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AVANT-PROPOS. 


L’autcur de cctle brochure avait publié ii n’y a pas long- 
temps, en langue hollandaise, un ouvrage intitulé : 

« Essai pour arriver á une nouvcllc législation genérale sur 
« le pauperismo en Nécrfandc. » 

II y a admis comme principe Vaugmentation de la massedu 
travail dans ce pays, afin de pouvoir Taire gagner á chaqué 
ouvricr son pain d’une maniere honnétc au moycn d’une 
occupation utile, et de rclever les salaires déjü existanls mais 
en general trop bas. 

La maniere d’alleindre ce but devait, par le temps qui 
court, conduire nécessairement á recherclier jusqu’á quel 
point l’introduction de machines pcut y étre jugée utile ou 
máme indispensable; et pour étre á méme d’arriver á une 
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decisión a ce sujct, ou ne pouvait se dispenser de recherelier 
quelle était Vinflucnce des machines en general. 

Une pareilie recherche devait d'ailleurs étre considérée 
comuie essentiellement utilepour la généralité, dans plusieurs 
pays á une époque comme la nótre, oú de loutc part dans le 
monde civilisé des plaintes s’élévent contre la stagnation, 
voireméme la marche retrograde du commerce el de Findus- 
trie, contre raugmcntation rapidc de la pauvretó dans ces 
mómes pays, contre Finsuffisance des saiaires des ouvriers 
pour pouvoir en subsister, contre la snrabondance de produc- 
lion, etc. Et ce sont les résultats de cette recherche, faite par 
Tautenr, qui formcnt Fobjet des fcuillcs suivantes, elqii’ona 
jugó pouvoir mériler quelque attention et présentcr qucl- 
que intérét, mcme liors du royaume des Fays-Bas ; en ce 
que, parles raisonncmcnls qu’cllcs renfermcnt, leur leclure 
pourrait y produire quelque ulilité. 

Dans la préface á Fédition liollandaise, rauleur a témoigné 
ses regrcts de ce que, pendan! la composilion de son opus- 
cule, il ne lui ait pas etc possiblc de consultcr Fouvragc de 
M. Simoxde de Sismoxdi, intitulé : « iXouveaux principes d’é- 
conomie politique. » 

La 2 ,u0 edilion de ce précieux ouvrage (en 1827) lui étant 
depuis lors parvenue, Fauteur y a remarquéavecsatisfaction, 
que cet liabile publiciste, quoiqu’il nesoit pas entré dans une 
recherche expresse concernant les divers genres dMnílu erice 
des machines, ni cello qu’elles exercent particuliérement 
sur les débilants de produclions manufacturares, est parfai- 
tement d’accord avec lui, par rapport á Finfluence qu’cxer- 
cent Ies machines en général, a certaines époques et c.ircon- 
stances ; et qui plus est, que M. Sismondi expose bien 
nettement les causes par lesquclles cette iníluencc ne peul 
étre que funeste, et d’ou il vienl que des publicistes comme 
MM. Say, Ricardo, etc., sont tombés dans une erreur aussi 
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grave : que l’extension donnée i la produclion devrait étre 
recommandée ct protégée sans restriction dans rintérét de 
la richesse genérale. 

Encouragó et appuyé par les raisohncmcnts et les preuves 
j>roduites par un Champion de cette forcé, et qu’on trouve 
en parlie reproiluils dans le supplément á cette présente 
édition, Tauteur n’a pas cru devoir liésiler pour employer 
á cette publication la langue qui, á cause de son unlver- 
salicé, est celle dans laquelle on peut espérer le micux 
se reñdre utile á la plus grande parlie de TEurope civi~ 
llsóe. 

Middclhourt;, 2 inars 1 8 í -J . 

1*. VAN SOilGE. 
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CIJA PITRE PREMIER. 


F.\ €>101 LES MACHINES DlfFfeRENT ENTRE ELEES PAH RAPPORT \ LEPR 

INFLI'EXCE. 


II s’eYi faut de beaucoup que lou les les machines inven- 
lées et employées dans Ies dcrniers ternps aient exercé une 
iníluence également avantageuse ou désavaiilageuse sur la 
prospéritó des nations. 

II y en a qu¡ conlribuent á ctablir l’cqu ¡libre dans la 
réparlition des ricliesses , et méritent par conséquent d’étre 
qualiííées útiles au bien-étre général. D’autres, au contraire, 
s’oppogent non-sculement á cet équilibrc , mais favorisent 
inéme une réparlition ¡riégale de ces richesses, et il n’esl (pie 
juste de Ies qualifier d’éminennnentpernicieuses. 

Par mi Ies machines de la premiare categoría , je crois devoir 
ranger les batean x á v apear, el les locomotivas sur les chcmins 
de fer avec tous leurs aecessoires. 

Les unes el les autres de ces machines remplacen!, des 
forcea naturelles, lesquelles avaienl déjá été employées en 
dehors des /orces corporelles de i homme , avant rintroduclion 
des machines ; savoir : celles du vent, des cours d’eau et 
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cellos des clievaux y des mules el d'autrcs beles de sonimeel de 
trail. 

Je ne pense done pas cjne rinlroduclion ou l’emploi de 
ves machi nos puisse avoir exercé qu’unc infliience bien salu- 
taire sur i’ctabljssement et réquilibre dans la répartition des 
richesses ct par la sur le bien-étro general. 

II est vrai qu’a mesure que le nombre des baleaux ñ va- 
peur augmente, celui des bateliers, des voiliers, desconslruc- 
leurs de baleaux, ele. , devail diminuer; inais par con Iré 
celui des voyageurs , tant pour amusemenl que po ur a/faires 
en sera augmenté ; et il en résultera nécessai remen t un sur- 
croit de dépenses proíilable á d’aulres industries. 

Peí ami du luxe et tiu confortable qui tient a ses habi- 
tud es d’aisance , se serail bien gardo aulrefois d’exposerson 
corps si faible ct si fragüe , pendan t le printemps o u Tau- 
tomne, aux chances incertaínes des venís et des marees, aux 
i)) temperies si [réquenlcs dans nos contrees el á rexpérience 
equivoque d’un simple batelier en lude avec les elementa*. 11 
preférail ne point voyager du tout , il restail chez lui et lo 
batelier n’avait ríen a alte nd re de lui. 

Maintcnant ce méme homme ne voit pas le moindredanger 
dans le voyage sur le batean á vapeur, qui le transporte dans 
un nombre d’heures donné au lieu de sa destinalion , ou il 
dépeqscra bon gré malgré plus qu’il n’aurait dépensé chez 
lui : car demandez seulement á tous les voyageurs si Ton ne 
vil pas a meilleur cumple chez soi qu’en voyage. 

Si les enfants d’Albion veulent économiser pendant leur 
séjour sur le conlincnt, ils ne doiventpas étre alors des ton - 
vistes, dans le stríct sens du mot , c’est-á-dire ils ne doivent 
pas continuellemenl voyager , niais se résignerá une vie sta- 
tionnaire ou sédentaire pendant plus ou moins longlemps 
dans un endroit (juelconquc. 

La perle «les bateliers , des voiliers , des construetcurs de 
bátiments se trouvera done balancée par le bénéíice des 
maitres d’hótcl, des marebands de vins, de comestibles, etc., 
des fabricants et réparaleurs de machines, des aubergistes et 
de leurs gens de Service, comino aussi d’une quantité de per- 
sonnes qui fournissent les uieiibles , les provisions, etc. , & 


ces établissements ; ensuite cíes comuiissionnaires , laquais, 
guidcs, etc., des marchamls de cliarbon qui alimenlenl le 
bateau a vapeur, des ouvriers qui exploilent les mines de 
charbons , qui les mesurenl ou pésent, qui les transpor- 
leu I , etc. Voila done bien plus que l’équivalent en question, 
qui ne scraitpas aussi remarquablc si les navires avaient élé 
anciennement toujours pousses ou tires par les inains des 
honiines el qu’ils n’eusscnt pas élé mus á l’aide da venl et du 
coarant des fleuves. Sans cela une quantité bien plus consi- 
derable d’hommes eussent perdu leurs nioyens d’cxislence 
sans étre remplaces, comme cela se fait mainlenant. 

Quant aux voyageurs pour affuircs , leur déplaccmcml 
doit élrc encoré plus avanlageux au bien -étre général. 
Car quand méme ils dépensent moins que les voyageurs 
pour amusement, leurs voyages donnent uaissance á uno 
quantilé d’occupalions el de transactions , d’achats el de 
ventos, de transporta otile revirernents, <pii ne peuvent man- 
quer de contribuer é la prospéritó genérale, á raugmentation 
des bénéíiccs de bcciucoup d’industricls; et la répartilion el la 
propagation des riehesses en sont plus ou moins directemenl 
les resultáis. 

11 en est de méme des chcmins de fer, qui, il esl vrai, ont 
considérablement faiL réduire le nombre des voituriers, des 
entroprencurs et conducteurs de diligcnccs et surloul des 
chevuux ; inais par compensalion une grande qiiantitó de 
fonctionnaires, employés , gardes et surveillants de ces che- 
mins et leurs acccssoires est devenuc indispensable, sans par- 
ler encoré en détail des i mine uses capitaux et valeurs en be- 
néfico qiu* rétablissement de ces chemins mémes a du 
nécessairemont mettre en circulation. 

Ces inventions conlribuent égaleraent a auginenter d T une 
maniere prodigieuse le nombre des voyageurs qui sans cela 
seraient reslés choz cux, el qui, en dépensant en vovage plus 
qu’ils n’auraient fait dans leurs maisons , coopércnt ainsi 
(jue les antros a la rópartition réguliére des riehesses. 

Nous pouvons par eonséquent regarder ces deux inven- 
tions comme les mores et les nourrices, pour ainsi dire, d un 
nouveau beso i n qui se fait de plus en plus' généralement sen 


tir parini les homines, eelui de voyager; et Vexpérimce nous 
apprend quepartout oíi une nouvelle invenlion conduit á de 
nouveanx besoins pour l’liomme, elle mct aussi en mouvemenl 
dé nouvelles forces pour lo travail et varié le genre des Ira- 
vaux , qui des lors ne pcuvcnt ni diminuer les travaux deja 
existatils ni leur porter préjudice. 

Les bateaux á vapeur et les chemins de fer se recomman- 
dent encore sous un aulre point de vue, e’est qu’ils contri- 
buent aussi á une propagation et rópartition plus réguliére 
des populations sur la surface de la Ierre. Celui qui peut 
bientót eL a bou conipte se rendre la oíi il trouvera des bené- 
ficos plus considerables, ou seulernent du travail et la nour- 
riture qui lui sont nóccssaircs , ne se laissera pas facilement 
reteñir la ou il y a peu á gagner, et moins encere oú le man- 
que de travail et la mlsére l’atlenderit. D’ailleurs il est natu- 
rcl que mainlenant plus de contrccs scront pcuplées , culti- 
vóos et visitóos, etbeaucoup de terrains obliendront une plus 
grande valeur et seronl plus recherchés que par Je passé. 

II est vrai qu’on fail aux moyens accélérés, inoins clian- 
coux , plus conunodes et a meilleur marché de transport , de 
locomotion el de vovage, le reproche, qu’il en est resulté la 
noloriété publique des sources ou chaqué poys % ou ville 
puisent leurs divers besoins, et que par Ja la classe commcr- 
canlcou industriellc a perdu Toccasion de s’assurcr doréna- 
vant d’aussi grands bénéfices qu’autrefois , et qu’ainsi la 
classe moyenne ou bourgeoise en général n'cst plus á momo 
de taire quelques épargnes pour ses vieux jours. 

Cortes on ne peut désavouer ce grief; mais on ne doit pas 
non plus perdre de vue, que sous d’autres rapports, celle 
niéme classe industrielle est a son tour appelée á jouir des 
avanlages" attachés au voyage ct aux moyens de transport 
commodcs et peu dispendieux, el aussi de celui de pouvoir 
se procurer plus promplement les objeís nécessaires, ce qui 
rend possible de vendré et de livrer a un teinps donné des 
jnarchandises venant de Tétranger et auxquelles on aurait 
sans cela du renoncer. D’ailleurs un monopole , basó sur 
rignorance genérale de ce qui existe el se procure a Télran- 
ger, peut bien servir a assurer des benéficos démesurés a 
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ccrtaines classcs de ciloyens et a les enrichir, mais ne contri- 
buerajamais a une distribution proportionnelle des richesses 
et á augmenter par ce moyen la prospérité genérale. 

Ajoutons que la multiplicilé des oeeasions de se procurer 
les objets par suite de leur transpon Tacilc, perrnet de se 
borner, pour les provisions á- Taire, a de plus, petiles qu a li- 
li tés, et par conséquenl d’exerccr le coinmerce avec des 
capitaux moins considerables qu'autrefois., re qui n’esl 
pas un des moindres avanlages pour la classe industrieuse. 

Parmi les machines cgalcment plus avanlageuscs que pré- 
judicieuses á la propriété genérale, on peut aussi ranger 
cellos cmployccs dans les nioulins a ble, á monder, etc., mus 
jadis par Vean, le v ent ou la Toree des chevaux , et donl ceux 
de la preiniere espéce devaient assez souvent cliómer a déTaut 
de la quantilé ou de la Torce nccessaire des eléments moteurs, 
tandis que Temploi de la vapeiir les expose beaucoiip moins 
á ces vicissi ludes, et que la suppression de la coopération 
des chevaux pourra d’autant moins causer un tort notable au 
iravail de l’homme, que les machines eUes-mémes ont besoin 
de ce travail pourétre surveillées, soignéeset entretenues ; du 
reste ríen n’empéche lepaysan qui avait autrefois semé Tavoine 
dVmployer le méme champ á la culture d'une autre denrée 
ou cércale ; et certes les bénéfices des marchands de chevaux 
seront plus que balancés par ceux des marchands de eliar- 
bons, des fondeurs eL Torgeurs de Ter, etc. 

Mais il en est tout autrement du résultat des machines qui 
s'emploient a remplacer les Torees physiqucs de Yhomme, eL 
qui servent a diminuer ou a déprécier le iravail de ses mains . 

Nous rangeons dans cette calégorie les machines pour pré- 
parerlc Un, la laine el le colon ; eclles employées dans les fila 
lares , les tisseranderies , les [orejes, les foñderies , les raf/ineries , 
pour le laminage, les charpcnteries, la tonnellene , Y industrie 
des poidieurs , les [abrigues d y ój) ingles et d'aiguilles, les presses 
d r imprimerie á vapeur , les ’petpe tenes, etc., etc. 

Ces fabriques ont le double désavantage, qu’en concouranl 
a une répartition disproportionnéc des richesses, elles s’oppo 
sentácc que, dans les pays oü elles se trouvent en grand nom- 
bre et sur uneéchellc tant soit peu extraordinaire, les popula 
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(¡ons puisscnt se propager dans les diverses conlrées d’une 
maniere égale; ct qu’cn outre clics provoquénl des agglo- 
mérations désaslreuses sur certains poinls, d’oú résulte sinon 
une confusión des idiomes commc jadis i\ la lour de Babel, du 
inoins un conflit d’intéréts, de besoins et de moyens d’v 
satisfaire, une lultc continuelle entre Ies forces morales et 
matcriclles des masses refoulées les unes sur les nutres, donl 
Tissue ne peut que devenir funeste i rinimanitcv 

En cíTet les grandes masses d’ouvricrs reunís dans les fa- 
briques du premier rang, n’y sont pas sortis de la terre ; ils 
étaient autrefois repandus dans les diverses communes du 
nieine pays, et la ils filaicnl, lissaicnt ct travaillaient, d’apres 
la simple méthode ancionne. Dans la régle le sol des envi- 
rons de ccs communes produisait des denrées en quantité 
stifíisanle , pour que rouvrier pul trouver pour son travail 
la nourriture dans la proximité et pour ainsi dire aux eon- 
íins mémes du champ d’oú elle fut tiréc ; si toutefois il ne 
pouvait consacrer une partie du temps que son travail ordi- 
naire laissait á sa disposition, ú la culture d’un petit cliamp. 
Tout cela a etc fort simple et a bon comptc; et un grand 
nombre d’agents intermédiaires , lels qu’accapareurs , cour- 
tiers, expéditeurs, etc., qui maintenant doivcnt pourvoir de 
vivres les villes qui possédent de nombreuses fabriques, 
étaient alors inútiles. II estvrai que ces individus trouvent forl 
bien leur comptc á ccs affaircs et gagnent bien au delá de ce 
qui leur esl néccssaire, inais e’est aux dépens des pauvres ou- 
vriers arrachés du sein de leurs famüles ct a leur sol natal , 
et qui doivent payer leur nourriture d’aulant plus chcr, sans 
que leur salaire soit pour cela augmenté en proportion de 
Eaugmentation de leur besoin. Loin de la, ce salaire cst cal- 
culé d’aprés le prix des produits, qui souvenl se régle d’aprés 
la concurrence, ct plus souvent encoré est diminuc et com- 
primé par celle-ci, selon le plus ou nioins de facilité qu’on a 
de se procurer é bon marché des bras d’homines pour le 
niéiiie travail. 

Ajoutez encore Timporlant inconvénient , que beaucoup 
s’cn faut que lous ccux qui íilaicnt, tissaient, etc., autrefois, 
el qui étaient répandus dans diíTérentes villes ct communes, 
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aienl pu servir dans les grandes villes auprés des machines. 
La plupart de ces pauvres gens se trouvent done mainlenanl 
sans Lravail. 

C’est peut-étre ici la place convcnable pour faire observer 
de quelle maniere simple et commode la masse de la popula- 
tion de Tile de Java trouve ses moyens d’existcnce, en ne par- 
lan t pourlant que de la culture du riz. 

On sait que cclte céréale est seinée de la maniere la plus 
simple ix main d’homme. Un peu plus d’un mois aprés, la 
transplanta tion de la jeune plante díte padée se fail egalemcnl 
i) main dhomme. Pour des champs aiitres que eeux nomines 
Sawahs (e’est-i\-dire qui peuvenl immédiatement étre i non- 
des) encoré bcaucoup de lravail de main d’hoinme est néces- 
saire pour les arroser, puisque le riz demande d’étre lout 
humecté pour pouvoir croitre el inurir. Vient enfin l’épo- 
que do la récolle, el la main de Uliomme doil étre la pour 
coupcr ct recueillir un épi aprés l’autre. 

Toules ces opéralions réclameuL le concours d’une quan- 
li té enorme de mains d'hommos, et il en resulte que, d’aprés 
le rapport de Uaffles il y a des régenccs, commc par cxcmple 
celle de Préanger , oíi un dixiéme seulcmenl de la popula- 
tion a besoin de gagner sa vie par une autre profession que 
Tagriculture. Et, notez bien, elle suffit á leurs besoins. 

« On a calculé, dit ce méme auleur, que dans des circou- 
« stances ordinaires, chaqué cultivateur est en état de se 
« procurer journellement cinq kati de riz, chaqué kali-se 
<c payant á raison de 5/4 do livres de riz ancien poids (car 
« on paye la la main-d’oeuvre en riz), et cela suliit parfaite- 
«i rnent a un menage dans ces climats. On evalúe le lravail 
« des femmes á Java á peu pros á l’égal de celui des hoinmes ; 
« de sorle que mari el femme ensemble peuvenl gagner la 
« vie pour huit á dix personnes. Mais comine chaqué mó- 
« nage ne comptc , l’un dans l’autre , que la moitié de ce 
« nombre d’individus, le reste de ce qu’ils gagnenl s’cm- 
« ploie pour vótements , oulils et nutres nécessités.... Les 
« paysans de Java, dit Uaffles une autre place de son 
u ouvrage , trouvanl tous leurs besoins salisfails d’une ma- 
« niércaiscc, désirent raremenl d'améliorer leur état. 
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« La huitiéme ou la sepliéme partic seulemcnt de toute la 
« superficie de l’ile , dit le méme auíeur plus lard , est cul- 
« tivée et cependant cela suffit á la subsistance de toute la 
« population. )» 11 aurait pu ajouter, qu’il reste encoré une 
quan Lité i mínense du produit qu’on exporte en Europe. 

Je ne cite pas cet exemple pour prétendre qu’il pouvait 
ct dé va i t en étre absolunient ile méme en Europe, mais seu- 
lement comrae preuve á l’appui de la máxime genérale que 
le travail le plus simple , pour leqiicl cliacun esl capable et 
y trouve aussi l’occasion , répand les produils et moyens 
d’existence que posséde un pays plus généralement parini 
loutes Ies classes de la sociélé, fait jouir a tous d’une parí 
proportionnelle des produils du sol, et prévient ainsi les 
exlrémes de la misére et de la privation. 

Le travail plus arlifíciel ou mécanique introduit en Europe 
dans l’agriculture et plus encore dans loutes les autres 
branclies de l’industrie, reclame beaucoup moins de niains 
d'hommes qu’il ne ferait autremenl. II est vrai sans doute 
que Ies produils s’obtiennent a mcilleur compte, mais cela ne 
serl de ríen a ceux qui sans gagner ne peuvent ríen acheter. 
Si ceux-ci reccvaient, comme les Javanais , pour le travail 
que cliacun y trouve, leur ble ou autres objets nécessaires a 
leur subsistance et quelque chose au déla, ils ne souffri- 
raient pas de la misére, n’auraient pas besoin de tendre la 
main et de trainer une cxistence malheurcuse. 

Si au contraire on allait introduire á Java le systéme mé- 
canique; si Ton y semait, transplantait, arrosait et moisson- 
nait le riz au inoyen d’instrumenls ingenieusemenl cou- 
struits, les propriétaires ou les grands fermiers des terrains 
auraient une infiniment plus grande parlie de la récolle de 
riz qui leur resterait pour étre vendue el exporléé, et leur 
lucre scrait par conséquent d’abord bien plus importan! 
<|u’actuellement; mais une foule immense d’hommos sans 
Iravail n’auraitque le riz qu’il plairait á ces propriétaires et 
fermiers de leur ceder ou donner par eharité. Celte grande 
masse d’hommes ménerait une vie oisive, el deviendrait par 
conséquent mécontente, corrompue et dangercuse. 

On pourrait sans doute ra’opppser, qu’alors les proprié- 
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taires pourraient aussi ceder le riz á d’aulant meilleur mar- 
ché, et que ce serait un bénéfice acquis % pour la ginéralité . 

Mais cc systémc cst fondé sur une fausse idée qu’on- se 
forme de la généralité de ces besoins ct moyens ; ct nous allons 
prouver cela dans le chapilre suivant. 

Quand , dans cc méme chapilre el plus tard , je parle de 
machines sans aulre désignalion 7 j’y comprends seulement 
les instrumenls qui tendent á remire les forcea corporelles 
de rhomine % , le travail de ses mains moins indispensable, et 
qui einpóchcnt par conséqucnt la réparlilion proporlion- 
nelle des richesses produites par les diverses branclies de 
rindustrie, el de méme aussi la jouissancc genérale des pro- 
duils du sol nécessaires pour la subsistance naturelle de 
rhomme. 



C II API THE DEUXIÉME. 


Qli I (í AG.NK A LA M0DIC1TÉ Uü HU TRAVAIL. 


Cest une vérilé incontestable, que le benéfico el la salis- 
faetion qu’un capital, une propriétéou une Science procure 
a celui qui en est possesseur, scronl d’aulanl plus grands, 
que d’autres y attachent une plus grande valeur el que poní* 
en jouir ils consentent á ceder en échange une plus impor- 
tante porlion de ce qu’ils possédenl eux-mémes. 

Or ii se trouve dans chaqué Étal une classe ¿ombreuse 
d’individus, qui n’ont d’autre capital ni autre propriétéou 
talent que leurs Torces corporelles, en d’autres inots ce qu’ils 
peuvent fairc, cxécutcr ou produire par Vemploi de leurs mains. 

Si des lors on invente quelquc cliosc qui rend la main- 
d’ceuvrc pour la moitié moins indispensable, el que par con- 
séquenl sa valeur diminue de la moitié dans les yeux d’au- 
tres en comparaison d’autrefois, il en residiera que ccux qui 
nc possédent que le produit de leur main-d’ceuvre pcrdronl 
la moitié de leurs avanlages et de leur fortune. 

Cette conclusión cst si simple, si naturelle qu’on peut tres- 
facilemenl la fairc eomprendre aux gens les moins instruils. 


Mais éooulons la máxime des plus savanls el ¡Ilustres au 
leurs de systeines d’cconomie politique des derniérs temps ( 1) : 

lis disent : « Monis son t les frais, la perle de temps el le 
»i travail (jirón doit employcr á la produetion d’objets né- 
« ccssaires, útiles el agréablcs par les jouissances qu’elles 
« procurentá l’hommc, plus il devra élrc gagné, ctd’aulaul 
« plus grande sera la masse de richesse genérale qui en re- 
tí su llera,» 

Cello máxime repose sur une aulre qui la prccéde, d’aprés 
laquelle le Iravail, ieseíTorls physiques, le temps employés par 
rhomme á la produetion d’un objet, doiventelrc considérés 
comino une dópense, un sacrifice , une mise de fonds ou ca- 
pital, qu’on pourrait micux utiliser ct que par conséquent 
on doil lácher d’ópargner et d’évitcr aulant que possible. 

Par une nuil que Pauteur de cetle brochure a passéesans 
sommcil en réíléeliissanl sur cello malierc, ¡1 s’imagina sou- 
dainement que cinq élres d’ordre supérieur, habitants eliari- 
lables d’un globc i mínense el inconnu, pleins de compassion 
du sortdugénre humain, étaicnl dcscendus sur notre Ierre, 
et que chacun d’eux avail fixó son séjour dans une des 
cinq parlies de ce monde. 

Par un pouvoir incomprehensible a nous homines, chacun 
d’eux avail subitement ct comrne á l’aide d’une Jbaguelte 
magique, réuni autour de lui une quanlité inílnic d’instru 
monis, compones des divers matériaux répandus dans Pinté- 
ricur et sur la surface du globc. 

11 s’y trouva entre aulres un graml nombre de eos Inmunes • 
machines, (els que jadis certain habitant d’Albion , couime 
douó de la facultó de clairvoyance dans Pavenir, les rcinar- 
(jua ct en Í¡1 la descriplion á ses conteinporains (2). 

Ces instruments s’cnvolércnl á un aulre signe donné ct se 
mircnl a la j>Iaee (¡ui leur ful indiquée pour construiré loules 


(1) Say, Df. Tracy, Ricardo, Mac-Cullücu, mistress Marckt (dans son 
oíivra^c traduil en liollandais par le professeur Tydbman), Duchatel el 
aulres. 

(2) Voir Parliclc /~apcur traduil de Panglais dans le 3 r volume, pago 73,. 
du Cabincl de lecture (holl.) pour 1835. 
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«orles d’objets lant de premiére nécessile que do lu\e ; ¡Is 
défrichérent ct cullivérent les lerrains , traversércnt Ies 
mcrs pour apporter au memo instant les produits d’une 
partie du monde dans Pautre ; ils imprimérent dans une 
seule nuil les pensées coníiées par les grands el les pelils 
esprits a la presse et les préparérent á la publicalion el a 
Pexpédilion ; ils construirent lotiles espéces de machines, 
insimulen ts et outils, Mtircnt des maisons, creusércnt des 
canaux et des fossés, élevérent ct fortifiérent des dignos el 
des éeluses con tro la fureiír des flols des mcrs et des 
riviéres; achevérent des routes i\ peine enlamóos ; dessé- 
cUérenl des inarais el des cinaques ; donnérent Pexistence 
á oes inunenses complications mécaniques, dont on sesert 
pour abréger ct diminuer le travail de Phomrne, et cela 
parlout oíi ils en trouvérent les projets míiris ou seulement 
congas dans la tele des arlistes intelligents ; ils se rendirent 
a loulcs les réunions, dans touslesendroits, parlout eníin ou 
quelque travail a la main était á faire, ct personne au monde 
ne Irouva plus la moindre chose doce genre á faire a son re- 
ved; lont, absolument tout était fait el aehevé par ces in- 
struments. 

Le lendemain malin, au lever du soled, tous eeux qui 
avaient riiabitude de vivre du travail de leurs mains se ren- 
dirent comnie á l’órdinaire a leurs ateliers el direnl á leurs 
madres : « Indiquez-nous nolrc travail, pour que nous puis- 
«t sions gagner nolrc salairc el nous proenrer la nourritnre 
« pour nous et les n ó tres. » 

Mais les madres dirent : « Écoutez, nos amis, cello nuil 
« des instrümenls sonl arrivés, uous nesavons pas d’ou, et 
u onl fait lout le travail qui était encore a faire ; vous voyez 
u done que nous n'avons plus besoin de vous; vouspouvez 
« vous rendre chez vous et vous reposer. » 

Sur quoi les ouvriers dirent : « Nos madres ! commcnt 
« voulez-vous que nous retournions chez nous sans avoir 
« gagnó ct rc?u de salairc, ct de quoi nourririons-nous nous- 
u mémes et les ndlres ? 

Et les maltres de leur repondré : « Mais voyez done, braves 
« gens, d’immenses rielicsses sont arrivees dans ce pays. 


« En peu de tcmps el sans frais n¡ sacriílce , loule la beso- 
« gne a élé faite, et les produits se trouvent maintenant en 
u abondance; désormais il nous sera facile de satisfaire pour 
« peu d’argcnt a toa tes les demandes des acheteurs et amas- 
u ser pourlant des bónéfices pour nous et les nótres. » Et 
les ouvricrs s’en allérent coinmc on le leur avait. dit. Et les 
ríches arrívércnt et aclielérent et s’étonnérent de l’abon- 
dance et du bas prix et de la borme qualité des objets, et ils 
s’en allerent et en proíiterent double et triple; et ceux qui 
étaient moins riches, et Louá les aulres qui avaient de quoi 
acheter, arrivércntet achetérent également, et se réjouircnt 
du bas prix auquel ils eurcnt tout, et eux aussi proíiterent 
de tout cela abondamment. 

El les ouvriers qui n’avaient pas travaillé et qui n’avaiénl 
point obten u de salaire, arrívércnt égalemenl et voulurenl 
aclieler. Wais les marchands leur demandérent : « Ou est 
u l’argent en écliange de la valeur que nous vous donne- 
« rons? Voyez, nous ne demandóos que peu, car tout esl 
« deven u á trés-bon marché. » 

El les ouvricrs répondirent : « Nous n’avons point d’ar- 
« geni car nous n’en avons point re^u, puisque les machines 
« ont fait la besogne pour nous, et que nos maltres n’ont 
« plus mi que faire de notre travail. » 

Et les marchands dirent : « Pour ríen nous ne pouvons 
» vous donner nos marchandises ; allez, adressez-vous aux 
« riches et demandez-leur raumóne, ils vous ladonneront el 
« vous reviendrez diez nous acheter. » 

Et les ouvriers, tourmenlés par la faina, suivirent ce con- 
seil ; et les riches donnérent raumóne, el les magistrats, tou- 
chés de compassion , ordonnérent qu’on porlat secours aux 
pauvres ouvriers, el ceux-ci en eurenl pour eux et pour Ictir 
famille ; mais voici que d’ouvriers bien frais, bien dispos, 
utilement occupés, ilssontdevcnus desmendianls maussades, 
indolenls et oisifs. 

El les cinq bous et charitables esprits, voyant cettc méla- 
ínorphosc , tinrent conseil el se dirent Eun á l’aulre : « Nous 
,c nous étions imaginé que porler l’allégement au travail 
« ou méinc le rendre indispensable, ce serait remire lous les 
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« liommes rielics, conlents, lieureux ; ct voilá que la jouis- 
« sanee nc devicnt le partage que iVuncparlie, tandisqu’une 
« aulrc et méme plus grande parLie en devient pauvre , 
u inaclive et triste et dcpendanlc des autres, ct les liomnies 
« n’ont plus besoin l’un de l’autrc. » 

Alors un d’entre eux, qui éfcait le plus sage, dit : *« Ne ju- 
« gcons pas avec trop de précipitation. Jusqu’ici le (emps a 
« été trop courtpour savoir ce qui en adviendra. » 

El les inslruments continuérent de pourvoir á tout le Ira- 
vail de la inain d’homnie, el l’abondance a bon coniple élail 
sans excmple. 

Mais lorsque cela avait duró ainsi quelquc temps ct que 
les ouvriers sans travail venaient chaqué jotir demander 
l’aumóne el des secours, cela commen^a á ennuyer les ri- 
ches el les magislrals, ct ils songerent a diminuer leurs 
dons ; ct le résullat en ful la soullrance eL la uiisóre dans les 
fainillcs des ouvriers. Ceux-ci ne purent plus acheter que 
les elioses indispensables pour la subsislance de la vio el 
(pielqucfois méme pas assez de cela; une infinité de dioses 
leur furenl inlerdites et inacccssiblcs, auxquclles ils s’étaicnt 
plus ou moins habitúes, lorsque le travail et le salaire ne 
leur manquaient point. Et les marchands ct les industriéis 
aussi commencérent a se plaindre, disan l : « Nous ne vendons 
« que peu en comparaison d’aulrefois ct cela a si bon mar- 
m clió et a pelil bénéfice, coinmcnt nous scra-l-il possible 
« de gagner avec cela assez pour payer nos contributions, * 
« au fisc ct remboursCr les sommes qu’on nous a prótóes? » 

II arriva aussi q’ue les riches se réunirent, délibérerent et 
dirent : « Nos Ierres se trouvent maintenant dans les maius 
« denos ferniiers; or, voyez ccs gens-lá qui moissonnent 
« ou ils n’ont pas semó , et ils s’enrichiront de nos proprié- 
u tés! » Sur cela ils rcclainerent un loycr plus considerable 
(laces propriélés, puisqu’on pouvait maintenant les exploiter 
sans fiáis ni main-d’ccuvre ; et les ferniiers, voyant qu’il se 
tro uva i t bon nombre de gens dans le pays, sans travail ct qui 
ne gagnaienl rien, qui , par conséquent , voudraient payer 
volonliers un loycr plus elevé, consenlirenl. a ce qu’on leur 
demanda. 
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D’aulres riches, qui avaicnl prété de l’argent sur gages ou 
liypoUiéqucs, ou qui avaicnl place lcur argcnt clicz des gens 
industrieux d’tinc autre maniere, vinrenl égaleraent diez 
leurs débileurs pour demander des intéróls plus éleves, sous 
pretexte que tout était devenu extrómement bou marche ct 
que Fargent prété lcur porterait maintenant des bénéficcs 
considerables sans travail ni peines; el les débiteurs, crai- 
gnant que i’argenl qu’on leur avait prété ne leur ful retiró 
el donnó á d’autres, qui remploieraient A leur propreusage 
ct se soumettraient volonlicrs aux condilions proposccs , á 
défaut d’aulres moyens de subsistance, consen tiren t égale- 
menl aux exige neos des créancievs . 

El il arriva qu’il ne resta bienlól ríen non plus á lous 
ees gens-la, sauf le plus indispensable pour leur subsistance; 
ils durent done égalemcnt s’abstenir d’aclictcr de beaucoup 
des produclions que les machines fournissaient journellenienl; 
el á leur tour ils ne vendirent que peu de ce qui formait leur 
conunerce ; ils devinrent par conséquent pauvres el tristes el 
n’curcnt plus rien a faire. 

El il y avait toujours grande abondance de toute chose dans 
le pays, el la modiciló des prix ólait sans exemple, — mais peu 
seulement pouvaient en proíiter. 

Et voilá les riches reccvanl des loyei's et des rentes exor- 
bilanls, el eux « euls achelérent pour peu d’argenl des objets 
dont il y eut abondance, et ils augmentérent de plus en plus 
leurs richesscs, a n’cn point íinir. 

Lorsque maintenant les bons et charitablcs esprits se 
mircjil de nouveau a délibórer ct qu’ils remarquérent que la 
pluparL des honnnes ne pouvaient salisfaire au conunande- 
ment de I)ieu : « Dans la sueur de Ion visage tu mangeras 
« ton pajil ; ct que par-dessus cela ils manquaient de 
beaucoup de dioses, landis que les riches avaient accumulé 
tous les trésors de la Ierre el avaicnl millo fois plus de 
jouissanees que les antros , ils allérent détruire lous les 
Instruments ingénieusement conslruits ct les hommes-ma- 
chincs, et anóantircnl encore, en s’élevant vers leur séjour 
de bonlieur, une grande partió des machines construites par 
los honnnes mémes. 
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Aprés qu’il s'élail écoiüé encore quelquc temps, les ou- 
vricrs furenl rappciés auprés de leurs ancicns maílres,et 
re^urent derechef travaii et salaire coinme par le passé ; car 
lesgens opulen ts el ceux un peu moins riches voulaient lou- 
jours aclieler el jouir, el les objcts dont ils avaient besoin 
devaient étre gagnés, produits el apportés, et cliacunde 
s’empresser de se trouver a sa place, pour pourvoir a lous ces 
besoins, ce qui reclama la coopéralion de beaucoup de mains 
d’kommes. 

A la disparilíon de cetle visión nocturno, l’auteur de ccl 
écrit remarqua qu’il vcnail de passer en revue les consé- 
quences extrémes du systéme des plus savanls écono- 
mistes : il avait vu la modicitc des prix á son comble ; le 
travaii de l’homme rendu lout a fail mutile, et ceux qui ne 
possédenl que les moyens d’exéculer ce travaii, réduits á l’in- 
dolence, á rindigencc, á la dépendance absol ue des posses- 
seurs desbiens et des richesses, lesquels a leur lour pouvaient 
maintenant se passer de l’aidc et du travaii des autrcs. 

II se réjouit de voir que ces exlrcniilés ne se sont poinl 
encore réalisées; que Ton n’a encore fait peut-étre que la 
huitieme ou la dixieme parlie du cbemin qui y conduit; et 
que peut-étre aussi une pareille parlie seulement de ceux 
qui n’ónt d’autres moyens de subsistance que le travaii 
de leui*s mains, était parvenue á l’élat des ouvriers dont il a 
vu la posilion deplorable dans son imagination. 

II se réjouit égalemcnt en réfléchissant qu’il serait lout á 
fait impoBsible de pousser á un aussi haut degré l’applica- 
tion du systéme en question ; que quoi qu’on fasse, il reste- 
rail. toujours une parlie quelconque, quelque légérc que ce 
soit, d’liommes á chair et os, dont on conlinuera d’avoir 
besoin pour préter la main au travaii des machines. 

Avec lout cela, le sort futur de tant de millions de ses 
fréres l’inquiétait , car il craignait qu’en adoptanl les 
máximes de ces savanls óconomistes , on n’augmenlál dans 
lous les pays do plus en plus le nombre des machines , 
qu’on ne s’appliquál á diminuer ou méme á écarter cnliérc- 
meul le travaii de l’homme, et qu’on ne parvlnl ainsi 
succcssiveracnt sur la voie qui conduit á ces mémes exiré- 
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milés que son iniagination lui avait fait voir, quand raéme 
le bout définilif de ce chemin ou son extrémité ultérícure ne 
puisse jama ¡s élre alleinle. 

Dans cetle previsión, il alia de non vean consulter les 
ouvrages de ces savants illustres, pour voir s’il ne pouvait y 
irouver dequoi Féclairer et le Iranquillíser. 

Et cfFcctivement ¡1 y trouva quon avait taché do faire nai- 
tre celte tranquillité. 

II trouva qu’a ceux qui voudraient contester Fútil ité de 
rintroduclion des nouvelles machines, par lesquelles le tra- 
vail d’une grande partie d’hommes dcvicndrait inutile, on 
fait observer : qu’en désapprouvant ces machines, instru 
ments et outils, on ne devrait pas se borner á si peu de 
chose , mais qu’on devrait en méme lemps condamner ou 
détruire la charrue, la lime, la scie, les moulins, etc., car 
eux aussi tcndent a abrcger et á diminuer le travail de la 
inain. Mais celte observation rappela á rauteur de cet éerit 
Ies qualités de Vopium , lequel , en cas de besoin, quand il 
est administré en petite quantité et en temps utile, produil 
un eíTet éminemnicnt sal u taire ; mais dans l’absence de ce 
besoin ou employé immodérémenl et mal a propos , il est on 
ne peut plus nuisible et bien souvent funeste. 

Celte cireonstance Fa conduit sur les traces de resondre 
el de réfuter Fargmnent si important allegué par le savant 
Soy en mililant pour Fintroduction des nouvelles invenlions, 
lorsqu’il dil (1) : 

« Je ne parle pas de Finíluence qu’a ene Fimprimerie 
« sur le perfeclionnement des connaissances humaines el 
*í sur la civilisation ; je ne veux la considércr que comme 
« manufacture et sous ses rapports économiques. Au mo- 
u ment ou elle fut cinployéc, une foule de copistes durenl 
« rester inoccupés; car on peut estimer qu’un seul ouvrier 

iinprimeur fait autant de besogne que deux cents copistes, 
u Eli bien , la facilité de tire les ouvrages imprimés , plus 
“ grande que pour les ouvrages manuscrils , le has [>rix 


(I) Voir Say, Traité ilYcoriomio polilique, lome* I. Üv. f, cliap. vi i dr la 
G» ¿dilion. 
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« auquel les livres tombérent, l’cncouragemenL que celtc 
« inventíon donna aux auteurs pour en composer un bien 
« plus grand nombre, soil d’inslruction , soil d’amusemcnt; 
«< toutes ces causes fireni qu’au bout de trés-peu de lemps, il 
« y eut plus d’ouvriers imprimeurs employés qu’il n’y avait 
u de copistes. El si á présent on pouvait calculcr exacto - 
« menl, non-seulement le nombre desouvriers imprimeurs, 

• niais encore des induslrieux que rimprimeric faít Iravail- 

• 1er, comme gravciirs de poin^ons, fondeurs de caracteres, 
« fabricants de papier, voituriers, correeteurs, relieurs, 

• libraires, on trouverait peut-étre que le nombre des per 
« sonnes occupées par la fabricalion des livres cst cent fois 
' plus grand que celui qu’elle occupait avanl rinvenfion de 

rimprimeric. » 

Cet exemplc se présente en cffel au premier abord comme 
concluant: mals en y réiléchissant tanl soit peu , on s’aper- 
coil facilemenl, qu’ii n’csl guérc possible de rappliquer gé- 
néralement á un grand nombre de nouvelles invculions, 
mais qu’on doit le considérer comme un fait isolé. 

En elTet, pour peu qu'on se replace au lemps oíi l’art de 
rimprimeric a étó inventé, on devra reconnailre que la gé- 
néralité de la masse des bommes nc lisalt pas, ni ne savait 
I i re ; que ccttc masse, quoique susceptible d’étre civiliséc el 
inslruitc , n 'était pourtant en réalité nicivilisée, ni in- 
struite. 

Quclle ¡mínense tache nouvelle done celle invention ne 
irouva-t-elle pas á remplirá l’aurore de la civilisation ! Im- 
mense surlout a cause déla soif insaliable d’instruction qui 
(lut naitre dans cbacun , íi qui seulement un rayón unique 
de la lumiérc faisait enlrevoir la brillante perspective de ce 
qui était á venir ; el de plus encore a cause du domaine vaste 
el illimité sur lequel resprit de rbomme est capabic de s’é- 
tendre et de se propagar ! 

Mais cet esprit était alors pour la plus grande partie pa- 
reil a une terre séche, déserte, ineultivée d’une etendue ¡m* 
mense, oü presque tout reslail encore á Taire. 

S¡ toutes les exigences maiérieUes , tous les besoins du corps, 
ccux qui se rapportent a la ñourriture, á l’babillement, au 


19 


Iogement, au chauffage, a Famusoment, etc., eusseál éléalors 
aussi peu satisfails, chez la masse des honimcs, coinme il en 
ctaít dés besoins spirilueis ; cerlcs les invcntions qui en ori- 
gine devaíent pourvoir en toul cela, auraient pu de plein 
droit étrc mises sur la méme ligne quant á rimporlaucc pour 
le bien-élre général de l’humanité; bien qu’il eut toujours 
resté une différence reinarquable entre Ies deux gcnres de 
bcsoins, en ce que lo domaine des besoins el des jouissances 
¡nlellectuelles est beaucoup plus vaste el qu’il s’étend de plus 
en plus í\ mesure qu’il est cultivé ; lequel surcroit de travail 
coopere á auginenler de plus en plus le bieu-étre matériel ; ce 
qui cependant ne saurait jamais élre le cas de l’accomplis- 
senient des exigcnces corporelles ou physiques et des sens. 

En effet le corps de Fhomme a une dimensión dctermiiiée; 
son estomac doit se contenter d’une quantité donnóe de nour- 
riture si par des excés il ne veut pas détrqire le bien-élre 
du corps entier ; il en est de méme avec les vélements. Fes- 
pace et les ornernents des demeures, etc. L’étendue du do- 
mable du luxe et de Fopulence peut sans doute étre grandc- 
menl élargie, mais elle n’égalera jamais ccllc des besoins 
et des jouissances de l’esprit. 

Mais en admettant méme une égalité parfaite entre eux, 
il y aura encore d’autres rcílcxions importantes á faire el qui 
diminueront, disons méme qui détruiront enliéremenl la 
forme d’application de l’exempie cité par M. Say. 

1" La disposition inórale de Fhommc lui-mémc, qui ne 
fera jamais un objet de reproche ou de désapprobalion des 
jouissances de Fesprit et de la propagalion de ses connais- 
sances, alors méme que beaucoup de ses semblablcs ne sont 
pas encore susceptibles de parlager ces jouissances avec luí. 
II nc lui est pas loisible de s’arréter au milieu du clicmin 
et d’atlendre l’arrivée d’autrcs, quand méme son inlention 
est de leur facilitar le chemin tant qu'il pourra. 11 n’en est 
pas ainsi des jouissances toujours croissantcs des sens, des 
excés dans Fusage d’une infinité d’objets malcriéis qui fia t- 
tcnt la sensualité et que le Juxe et Fopulence font naitre. 
Quant é cellcs-ci, Fhommc sage et raisonnable leur établira 
des bornes el tachera d’étre utile par des lois de modération, 
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tanL pour lui-méme que pour beaucoup d’aulres, aussi ceux 
qui viennent aprés lui. 

En d’antros mols : le sagc rcconnait le dévéloppemenl lou- 
jours croissant el le perfectionnenient de l’esprit couame un 
devoir, comine un besoiti de sa natura; c’est pourquoi ¡1 fait 
amplcmcnl usage des progrés de l’árt lypographique sans 
avoir ríen á se reprocher ; inais il ne trouve pas a un si haut 
degre un pcnchanl de liberté pour l’usage jusqu’á l’excés des 
objetsdeluxe que ferait naitre une trop grande inodicitéde 
leur prix. 

2° L’avariee, l’orgueil des famillcs viennent á l’appui de 
la sagesse et de hr modération, quoique partant de points de 
vue tout différents, pour resserrer la jouissanced’autrespro- 
ductions de Tinduslrie , des arlieles de luxe dans de plus 
élroites limites que les productions de rimprimerie. 

Un avarc vivra dans chaqué pays a aussi bon marché qu’il 
le pourra, el depensera de ce qu’il y aura ramassé le inoins 
qu’il lui sera possible. 

II jouit done de la modicité des prix sans que pourtant la 
inasse de ses eonsonnnalions en soit augmentée, seulement 
il ramassera d’aulant plus. Ccpendant pour y bien réussir 
il ne doit pas rester en amére de ses contemporains en ge- 
neral, par rapport aux connaissances ct au dóveloppcment 
inlellectuel. II éprouve done inévilableinent le üesoin des 
moyens d’y porvenir ; niais il se soucie peu ou poinl de 
l’emploi de beaucoup d’objels nouvcaux et inútiles du do- 
ma i ne du luxe el des jouissances inatériclles. 

Celui qui est la souche ambitieuse et orgueilleuse d’une 
famille dislingucc, profilera égaleincnldc la modicité du prix 
du travail. Sa íierlé nobiliaire le poussera a augmenler et á 
agrandir ses possessions, ses riehesses de plus en plus, a 
mesure que la baissedes valeurs en fournira l’occasion, afin de 
pouvoir assurer a ses enfanls une position d’aulant plus éle- 
vée dans les rangs de la génération á venir. Voila done un 
nouvel obstado a Tagrandissemcnl d’une jouissanee des pro- 
duits de l’industrie dans la méme proportion que la modicité 
des prix devait le Taire allendre. 

Ce méme orgueildc famille, celtc morgue, loin cependant 
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de Ven empcclier, l’engagcra plulót á se metí re lui-méme et 
ses enfants á la hautcur des progrés de la civilisation et de la 
Science. II croirait devoir rougir d’étre a eel égard en amére 
de cenx d’une moindre exlraction ; la réaction est par consé- 
quent de ce céle moins pernicieuse pour les produils de Cari 
lypbgraph ¿que . 

3 o Le travail nécessaire á l’art d’imprimer h’esl pa$ d’ail- 
leurs pour une grande parlie seulement meca ni que ou cor- 
poral mais aussi ¿ntcllcctucl. La plus grande partie, commo les 
écrivains , 'cóiTeclears, composileurs, traducteurs, lib raires, etc. , 
s’occupe de travaux qu’il n’est pas donné jusqu’ici aux ma- 
chines d’exécutér, et de la sans doute aussi le grand nombre 
auquel on se rapporle el qítfá cet égard on n’a pas encore pu 
diminner dans la méme proportion que cela a pu élre eíícc- 
tué et l’a été eíTeetivement, la oíi le simple travail des mains 
d’/iommes a été remplacé par des forces pliysiqués de la 
na ture. 

4° Les gouvernemenls de presque tous les pays civilisés 
dépensent dessommes considérables en fávcurdcs progrés de 
rinstruclion intellectuelle des classes inférieurés ; ils vien- 
nent par la efficacement á la rencontre de la propagaron du 
besoin des productions de l’art typograpliique, et leurs cf- 
forts sont appuyés par tous les hoinmes ráisonnables qui en 
ont les moyens. 

En agit-on de méme pour exciler le pendían t pour le 
luxe et les jouissances matérielles, pour faire naitre parmi 
les mémes classes de citoyens le goút des dioses superflucs? 
Ne se sert-on pas au contraire de rinstruclion pourrecom- 
mander l’économie, la modéralion, la réflexion, la subordi- 
naron, 1’em pire sur soi-méme? 11 sufíira de rcconnailre cetle 
derniére vérité, pour ne plus se trompér sur rimmcnscdif- 
férence qui existe entre l’art typographiquc qui est presque 
inépuisable dans le nombre et l’étcndue des besoins auxquels 
il donne de plus en plus naissance et qui réclament un 
excédant de travail, et d’autres invenlions qui ont pour bul 
de supprimer ou du moins de diminuer le travail qui existe 
déjá en rcalité . 

La premiére tend d’une parí á procurcr des moyens de sub 


sislance a des millions d’individus, ct d’autrc part á inspircr 
du gout pour réconoinie et la niodéralion; les der nieves dé- 
pouillent des millions d’individus du Iravail qui les nourrit, 
et cxcilent a la dissipation et aux excés dans la jouissance 
lies dioses devenues á meillcur marchó, d’objels superílus, 
les hommes qui possédent les moyens de satisfaire á ce pen- 
diant imiiiodéré. 

L’invenlion de l’art d'imprimer a done salisfait au besoin 
universel de l’humanité.; aucun besoin n’a au contraire con- 
chut á beaucoup d’inventions d’une date plus récenle. Oa 
avait deja devant sol un terrain cultivé, porlanlde beaux et 
salutaires fruits. Le riche jouissait deja de son opulenoe 
el des innombrables biens de la vie; l’ouvrier trouvaitplus 
de travail et de salaire que maintenanl, el parlanl plus de * 
moyens pour subsister. 

Le premier était par consóquent le remede susmenlionné 
administré en temps ulile ct avee niodéralion ; en introdui- 
sanl les derniéres, on administra le remede intempestivement , 
immodcrcmcnt , et il tourna au préjudioe du palient. D’une 
parí il favorisa le luxe.et l’opulence croissants, d’autre parí 
il accéléra la marche de la pauvreté et de la misére : téinoin 
la situation des classes ouvriéres dans presque toute l’Eu- 
rope, mais surlout dans les pays qui surpassent les autres 
pour le nombre des machines en exploitation. 

Je pense en avoir dit assez pour prouver que l’exemple de 
l’invention et de rinlroduclion de Tari lypographique, eldu 
surcroit de travail procuré par ce moyen, cst une spécialité 
qu’on ne saurail citer á l’appui d’unc théorie générale, 
d’une doctrine tendant a établir rinfluence sal uta i re des ma- 
chines qui doivent remplacen le iravail de la main d’homme. 

D’ailleurs combien les nouvclles inventions n’onl-cllcs pas 
contribué a diminuer le nombre d’ouvriers nécessaires a 
cette máme brauchc de ¡'industrie! Le Iravail qui réclainait 
jadis la coopération deseize presses ordinaires, se faitmain- 
tcnant á l’aide d’unc seulepresse á vapeur. 

Peul-on dire aprés que cette invenlion plus récenle éejui- 
vaut á celle dans son état primiti [) par rapport á Taccroisse- 
nicnt des moyens de subsistance pour la elasse ouvriére? 


Alais les éeonouics politiqucs précités vont plus loin : « La 
« modiciié du prix du travail, disent-ils, augmentóla con- 
«< sommalion , ct de la resulte un nouveau besoiu de tra 
« vail. » 

Mais, leur demanderai-je, a quoi servirait une plus grande 
consomoiatíon qu’il n’est nécessaire, pour pouvoir vivre con- 
forlablemenl et avec aisance?Ne serait-ce pas abuser des 
dons de la nature? 

D’ailleurs commenL pourvoir dercchcf dans ce sürplus de 
travail? L’aecroissemeiil du nombre des machines de loule 
espéce (1) répond pour nous, de ínfimo le bas prix de la maiii- 
d’couvre et le manque de travail dout se plaignent des ou- 
vriers sans nombre dans beaucoup de pays civilisés. 

Et a la regarder de bien prés , surtoul en rexaminant par 
rapport á sa durée probable, la máxime en elle-méme pi’éte 
beaucoup á la critique. 

Du moni en t oú le bas prix du travail et Fexlguíté des 
salaircs ont appauvri la nombreuse classe ouvriére, ceux 
qui y apparliennent cessent d’étro consominaleurs pour un 
grand nombre de productions? Cellc diminution de consom- 
mateurs réagit désa va ntageu semen t sur les débitants égalo- 
ment uombroux de ees a r lióles en seconde el Iroisieine main, 
et ceux-ei subissant une réduction dans leur débil viscront 
á leur tour a réconomie en dimiuuant leurs dépenses et leur 
consommalion. De cello diminution dans la consommalion 
et les benéficos parmi d’aussi nombreuses classes d’habilanls 
résulleront une réduction dans les revenus et le nombre de 
eiloyens imposables pour l’Élal; de plus fortes chargcs, de 
ce chef, pour les rielies et fortunes ; de la bientót une 
diminution de dépenses et de consommalion diez ceux-ci ; et 
la eoncurrencc de loutes ces diminulions doit necessaire- 
ment finir par se fairo sentir d’une maniere éminemment 
deplorable pour les sources primitivos, les fabriques. Et c’est 
ainsi que le surcroit de coix$oinuialion n’est que temporaire , 
el n’esl de queique durée considerable que dans les Étajts ou 


(1) Eu Anglclcrrc entre nutres on evaluó le nombre dos machines on 
moment á larjemcnt 10,000 ; mais voyez aussi qucllc délresse! 
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Ton a en core quelques avanlages sur ses voisins, oíi la con- 
soinniation diez l’ótranger tribulaire doit balancer et réparer 
la réduction dans la consommation a Pintérieur : ce qui ces- 
sera, des que la aussi on aura recouru aux machines et 
qu'on y aura fait les progrés nécessaircs. Yienl alors Pépo- 
que dangereuse el désastreuse d'une production \surabondante, 
de stagnation el de disctle. 

Mais on a cité encore d'autres exemples que eelui de Part 
typographique. 

«< Si Part de tricoter les bas n’était pas inventé, dit 
« M. Say, les ouvriers n’auraient point de bas. » Certaine- 
ment non; mais celtc invenlion satisíit également, du moins 
dans les climals froids , á un besoin auqucl il n’avait pus ¿té 
satis fait á Vépoque de V invenlion, ce besoin fut par eonsé- 
quent original , nouveau. Mais admettons maintenant que 
pour satisfaire á ce besoin en Europe quelques centaines de 
millo individus soient journellement occupés, et gagiient 
avec ce travail autant qu’il Icur faut pour subsister; que lout 
d’un coup une centaine de personnes se présentent et inlro- 
duisent des machines d’une nouvelle invention , qui ne de- 
mandenl que Paide de quelques mille ouvriers pour satis- 
Taire a tout le besoin, en produisant á la moilié du prix 
d’autrefois; de maniere que chacun qui en a les moyens 
pourra, au lieu de se contenler de six paires de bas (qui 
suffisaient jadis á ses besoins), se procurer douze paires plus 
beaux que les anciens : croirait-on que les centaines de millo 
individus qüi avec cela n’auraient plus de travail a fabri- 
ciuer des bas, jouiront par suite de cette innovation de pros- 
perito el d’aisance ? que ces mémes individus continueronl 
loujours d’avoir des bas ou de pouvoir s’en procurer la nía- 
tiére premiére? ou bien serait-on d’avis qu’ils trouveront de 
Pemploi dans les fabriques ou les cent machines en ques- 
tion sont confectionnées , ou bien dans les houilléres d’ou 
ces fabriques tirent leur combustible, ou cníin chcz les en- 
trepreneurs des transporls de ce combustible , dans les 
usines, etc.? 

Mais les fabriques étaient deja pourvues d’ouvriers lorsque 
les machines dcstinées a condarnner lant de tricoleurs de 


bas á l’oisiveté, en sortirent; et pour quelques machines 
supplémcntaires qu’un surcroit momentanó de consomma- 
lion de bas rendrail nécessaires, on ne voudra certaincment 
pas faire les innnenses dépenses d’établir des fabriques pour 
construiré ccs machines; on doit plutót avoir soin que 
les fabriques existentes continuent toujoars a trouver du Ira- 
vail, sans quoi elles souffriraient d’nn excés de production 
ct de stagnalion. 

Et pour Eexploitalion des cliarbons nccessaires dans une 
fabrique, el pour leur transport ainsi que pour eelui des 
matiéres premieres pour élrefabriquées : touteela ne se fait-il 
pas également au moyen de machines qui doivent diminucr 
aulant que possible ou méme rendre tout á fait inulile le tra - 
ve úl de riiommc, alrn d’ciíectuer Eexploitalion et le transport 
au prix le plus medique? 

Nous n’avons parlé jusqu’ici que de la fabricalion des bas 
mémes. Mais il y a a ajouler le travail pour préparer la ma 
tiére premiéie, pour íiler le lin, la laíne, lasayelte (eslame), ele. 
Lorsque la consommation lEétait encore (¡ue la moitié de ce 
(pEelle est devenue, Fabsence de plusieurs machines de nou- 
velle invenlion procura du travail ct du pain á un grand 
nombre de íilcurs. Croirait-on peuL-élre que les fabricants 
de bas en gros d’aujourd’hui continueront á donner du tra- 
vail a tous ces íilcurs de la maticrc prcmicre? Aucunement. 
Est-on informé que dans un pays limilroplie on a des ma- 
chines qui preparen l la matiére premiére é un prix beau- 
coup inférieur : on tirera de la la provisión de matiére 
premiére préparée dont on a besoin , ou bien on se procure 
une pareille machine : et voila encore des milliers de fileurs, 
autrefois repandus dans loul le pays et nourris par le pro- 
duit de leur travail, renvoyés sans ouvrage et bientót sans 
pain. 

Que devront mainlenant faire ces nialheureux pour gagner 
du pain? Les rccevra-t-on également aux fabriques de ma- 
chines, aux hoti i llores, aux usines et fonderies de fer, aux 
entrepreneurs du transport des objets , etc. ? leur dira-l-on 
ile se joindre aux centaines de inillc ouvriers tricoleurs deja 
anlérieuremenl renvoyés ? 
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Tellemenl est-il grand le nombre de ceux qui perdent leurs 
moyens d’existence par la seule fabricación de bas au moyen 
de machines, ils ne pourront plus acheter des has pour eux- 
inémes quelque modique qu’en soit le prix , ct loin d’étre 
augméntée la consommation de cet objel se tro uvera dimi- 
nuée : quand. coiurne il a élé dit, l’époque sera arrivéc d’unc 
surabondance de produclion , d’une stagnation forcee des 
machines et d’un manque de subsislance, pour ceux méiue 
qui jouiront du privilége d’y trouver de roceupalion. 

8’i magín era- t-on (;ue ces inconvénients se Irouvcront com- 
penses, et moralement ct matéricllemcnt , par le redoublcment 
de bénéfice de ceux qui pourront proíiler de la modicité du 
prix, et qui autrefois pouvaient fort bien pourvoir simple- 
me ni á leurs besoins? 

Est-il done enfin juste de mellro des inventions pbimitives 
des arts d’imprimer et de tricoter sur une inéme ligne que 
rinvention des machines qui , ne faisanl que pcrfectionner 
ces anciennes inventions, rendit Fancienne méthode d’irn- 
primer, de íilcr les matiéres premieres et de tricoter des bas 
iuaccessible pour une foule d’ouvriers qui autrefois y trou- 
vaient du travail et leur existence? 

Apres avoir vu un résultal aussi desfavorable que celui 
que nous venons d’exposer, on parlera peut-étre d’une quan- 
litédVu/bes inventions existantes, et on prétendra qu’á cause 
de leur grand nombre elles doivent fournir assez de travail 
pour les ouvriers renvoyés. 

Mais ce que nous venons de remarquer concernant les fa- 
briques de bas avec machines, nous le irouverons partout 
ailleurs, oíi les inventions tendent vers une diminulion de 
travail (les mains deja existunt ; ct ou un besoin tout nouveau , 
tout original n’a pas été creé, auquel ces inventions sont ap- 
pelées á satisfairc. 

Et ineme dans ce dernter cas la naissancc de ce nouveau 
besoin ne sera pas aussi ulile pour la prospérilé de la classe 
ouvriere qu’ello le scrait si Ton voulait se pusser des ma- 
chines et laisser les produclions íi leur prix plus elevé. Cela 
n’empécherait pas que la classe ouvriere en fit Facquisi- 
lion quand elle en senlirail la nécessilé ; puisque les salaires 
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eleves le leur rendraienl possiblc, d’autant plus que lebesoin, 
en devenant plus general réelamerait la concurrence d’un 
plus grand nombre d’ouvriers, pour y salisfaire; tandis que 
si le besoin n'était pos general , les ouvriers pourraient s’en 
passer égalemenl. el (pie le plus petit nombre qui y trouve 
son oGCupation , y aurait toujours son proíit, el exerceraitainsi 
son influence sur le prix elevé des salaires des autres ou- 
vriers en general . 

Jusqu’ici nous n’avons envisage les suiles de cclle mo- 
dicité du prix du travail qu’on a fait si haut sonner, que 
dans son rapport a la elasse des ouvriers ; mais son influence 
n’est guérc moins pernicieuse á la siluation de cello noni- 
breuse elasse de ciloyens con ñus sous la denominaron col- 
leclive d 'industriéis, eomme les marcliands , debitante , bouti- 
quiers , revendeurs , etc. 

Un premier résultat de la diininution du nombre d ' 'ouvriers 
en élat de gagner comme (els assez pour subsister, sera 
Faugmentaliondu nombre de debitante, de bouticjuiers , grands 
et petits, qui cherehenl leur subsistance dans la vente en 
détail des objels que les machines vont produire. 

II no sera pas nécessaire de prouver ces faits. 

Chaqué liabilant d’une ville queleonque n’a qu’a jeler ses 
regards aulour de luí , pour remarquer une augmenlation 
excessive de boutiques et de détaillants', allant toujours 
croissant a mesure que les machines font exercer leur in- 
fluence plus sensible sur l’élat des sociétés. 

II en resulte qu’en dépit de Faccroissement de consomma- 
tion, qu’on dit avoir lieu et qu’on prélend devoir conlinuer 
toujours (ce qui ne se peni pas), le débil de eeux qui élaienl 
égalemenl des débitants dans l’ancien temps, ne s’est nullc- 
ment augmenté, els’il s’est augmentó, les benéficos seront res- 
tes les mémes, ou méme seront moi odres qiFils n’élaientau- 
trefois, lorsqu’on y arrivait avec moins d’embarras, moins de 
dépenses, moins de crainicou de risquede pertes connues 
sous le nom de banqueroutes. 

Admettons comme exemple qu’un boutiquier de cette ca 
légorie aurait debité, a l’époque oíi Fauno de drap fin cou- 
tait íl. 12, milis aúnes par an, son débit s’élevait par consé- 


quent á fl. 12,000 el s’il a calculó ce débil sur un bénéíicc 
de U5 °/ 0 (ce qui luí a été fucile lorsqu’il y avait encore peu 
de concurrence), son bónéfice élait de fl. 1,800 par an, donl 
il pouvait subsisler. 

Admetlonsmainlenanl un redoublement deconsommation, 
de sorlf? que leí qui se con Ion tai l chaqué annce d’un seul 
habit, s’en fasse faire maintenant deux. Alais le bou drap 
s’achéte acluelleiuenl a fl. 6 l’aune, et le consommaleur pense, 
en oulre, que le drap n’a plus besoin d’élre aussi fort, aussi 
durable qu’aulrefois. La m ode chango Irop souvent,se dit-il, 
ct je rcnouvelle maintenant ma garde-robe deux Ibis aulant 
que par le passé. 

Si le nombre des boutiquiers élait resté absolumenl le 
memo comme anciennement et que ce débitant eut conservé 
loutes ses ándennos pra tiques , il gagnerait toujours scs 
fl. 1,800 par an, quoique pourarriver a ce résullat il doive 
acheter, emmagasiner et mesurer 1000 aúnes de plus, ce qui 
lui co litera le double de leinps, de travail, desoin, d’embar- 
ras el de place dans son magasin ou sa boiitique qu’aulrefois. 
Or, au dire des hábiles économes politiques précités, tout 
cela tourne au préjudice de la ricliessc nationalc, puisque ce 
tenips, ce travail, ce soin pourraient sans cela élre employés 
plus utilement. 

Mais voyons ce qui s’esl passé. Trois individus nc trou- 
vant plus, comme lant d’autres, de Foccupation dans le tra- 
\ mil, et s’étant entendus avec des bailleurs de fonds á une 
rente onéreuse, se sont établis comino boutiquiers dans 1c 
voisinage de celui dont nous venons de parler. Des maisons, 
aulrefoüs fermées, ont été Iransformées en magasins élégants 
el splendides. 

Les commís voyagcurs des fabriques a machines, reniplis 
de zéle pour leurs palrons el pensant que si eux n’allaient 
pas voir ces nouveaux marchands, d’autres aprés eux le fe- 
ronl el débiteront leurs marchandises , s’y rendent et ven- 
den t a ces nouveaux venus a aussi bou coinptc qu’a leur 
ancienne pratique qu’ils viennent de quitter. 

Ces nouveaux marchands ainsi avanlageuscinent pourvus, 
remarquant que leur concurrent établi depuis longlcmps 
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conserve son débil el sa subsistance avec son ancien benéfico 
de 15 °/ 0 , landis que personne nc se présente chez eux, di- 
sent : « Cela doit changer, nous aussi nous voulons vivre. » 
Celte decisión prise, ils se contenteront d’un bénéfice de 
10 % el commeneenl d’altirer a eux les praliques de l’ancien 
débitant. 

Celui-c¡ s’en apercevanl, et ne voulant pas perdre son 
débil el ses praliques, va plus loin et se conlente d’un béné 
fice de 8 °/ 0 el continúan! el concourant de cette maniére, 
notre homme qui aulrefois gagnait avec pon de soins el de 
peine fl. 1,800 paran, sera maintenant avec ledouble de soin 
et de peine réduit á un revenu de fl. 900, c’est-á-dire á la 
raoitié de sa subsislance ancienne; tandis que ses trois con- 
currcnts, en lui enlevant chacun fl. 300 de son bénéflce pré- 
cédent, avec tout l’embarras de leur élablissement , les 
charges et les arrangements et disposilions inevitables á celte 
occasion, surtout avec le capital qu’ils ontdú emprunterá uno 
rente considerable, auronl, commc on dit « trop peu pour en 
vivre et trop pour inourir; » au lieu que s’ils avaienl pu res- 
tar á leur Iravail avec un salaire convenable, ils auraient cu 
un moyen de subsistance satisfaisant, sans dettes, et en pro 
porlion avec leurs besoins el leurs charges. 

Si rancien inarchand, faisant. valoir un plus grand capi- 
lal, leur a donné ses marchandises a crédit , afín de nc poinl 
devoir renoncer á Loul bénéflce de son débouclié une fois éta- 
blt, il se trouvera tót. ou lard menacé de trois banqueroutes 
ou failliles de pelit commerce, commc on Ies nomine, sinon 
la cbarge en lombe sur les palrons des commis voyageurs. 

Je défie tous ceux qui n’ont pas encore perdu tout senti- 
ment de vérité et qui ont suivi avec quelquc atlention la 
marche des affaires, de me donner un démenti par rapport b 
rcxactitude et la vérité de ce que je viens d’exposer ix ce 
sujet. 

« Mais, » dira-t-on (car on doit s’allendre ici a tonte sorle 
d’objeclions), « mais cet homme avec son revenu de fl. 900 
« nc se Irouve pas plus mal dans ses fonds que lorsqifil 
u gagnait fl. 1,800, puisqu’on vil maintenant á rneilleur 
« comple. » 
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Beaucoup s’cn faut , dis-jc. Quand méme PÉtat n’a pas été 
assez malheureux de se méler d’e tabarras poli tiques qui onl 
faitgrossir Ies ciiarges du trésor, encore y a-t il une foule 
d’anciens ouvriers restes sans aucun travail (ct ecrtes il n’cn 
manque pas), et d’autres doiil le salaire, red uit á cause du 
bas prix de la main-d’ceuvre, ne suffit pasa leur enfretien, 
ct tous sont a la chargc de la ville ou de la communc , d’oú 
resulte : 

I o Augmcntation de la laxe genérale des pauvres; aug- 
inenlalion proporlionnelle á cctcgard pour la quote-part de 
chaqué habilant jouissant de quelque aisance. Voilá done 
deja pour lui un surplusde dépenses pour lequel il ne peut 
recourir i\ aucun nutre. 

2 o Quand méme toufes les productions de fabriques, parmi 
lesquclles beaucoup appartiennent au laxe, sont devenues 
excessivement bou marché, ce n’est pas le cas dans la méme 
proportion avec cellos de ragriculture, et les a u tres besoins 
les plus indispensables de la vie. 

Vous me demandez pourquoi cela? 

a. Parce qu’ici comme dans plusieurs nutres États uno 
grande partie des Ierres sont la propriété ou grevées d’hypo- 
lliéque, en faveur de riches parliculiers, qui se trouvent 
encore en cela favorisés par la concurrence, qu’ils obtien- 
dronl des plus forls intéréts ou loyers. 

b. Parce que les machines ne sont pas encore appelées á 
jouer un role aussi important dans ragriculture, qu’aux fa- 
briques. 

c. Parce que quand méme beaucoup parmi ceux qui n’ont 
plus beaucoup ou qui n’ont plus ríen é dépenser peuvent 
ajourner le renouvellement de leurs liabits ou y renoncer, 
cela ne peut avoir lieu avec beaucoup de productions de l’a- 
gricullure, et il n’y a done pas lanl á craindre á leur égard 
qu’avec la prospérité décroissante, la demande aprés ces ob- 
jels ne diminue au méme degré que les produits des fabri- 
ques. II esl en efTet difficile d’ajourner Irop longlemps le be- 
soin de se nourrir. 

(I. Parce qu’en oulredu droit foncier prélevé par le íisc 
on a inlroduit dans beaucoup de villes l’octroi ou le droit 
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d’aecises sur les objeta les plus indispensables de la consom- 
uialion , pour Taire face aux besoins locaux , sans que ce droit 
frappe les objels de luxc qu’on y importe. II arrive ainsi que 
celui qui introduit pour fl. 10,000 de grain moulu , de com- 
bustible, d’abatage, de biére ou aulre boisson, doit payer 
pour cela un droit considerable, libre a lui de se recouvrir 
sur Ies consona m a leu rs ; inais nullement celui qui faitentrer 
pour fl. 10.000 de voitures de luxe, des meubles, quincaille 
ríes, étofTes de soie ct coton ; il en resulte qu’il est bien loin 
que la mod icité des prix des premieres nóccssitcs Ies plus 
générales soient en proporlion avec cello des productions 
des fabriques parmi lesquelles se trouvent tant d’objets de 
luxe. 

c. Parce que, par suite de la paix si durable, les populations 
sonl allées presque partout en croissant fort considérablc- 
ment, ce qui a non-seulemenl fail augtnenlor Ies recherches 
aprés Ies objetsnécessaircs a Pentretien, niais aussi cellos des 
logemonts, ce qui a fait considérablement monter le prix des 
loycrs ct augmenter les dópenses indispensables en faveur 
de ceux qui posséderont des capitaux, pourlesquels ils peu- 
vent acheter ou Taire batir des maisons ou les prendre en 
hypothéque. 

/’. Parce que par suite de la civilisalion croissanle, le 
nombre des besoins s’est considérablement augmenté depuis 
le ternps ancien ; ct pour citer un exemple, nous remarque- 
ron s qu’il est bien loin qu’un pere de famille de la classe 
moyenne industrielle puisse maintenant pourvoir avec les 
memes frais Péducation et a Pinstruction de ses enTants, 
qu’autrefois lorsqu’au lien de 000 il gagnait encore 1,800 fl. 

Si a tout cela se joignent encore : 

y. Des contribulions pour PÉtat en general tcllcs que les 
droils personnels , de patentes , etc., plus Torles qu’elles 
ne Pétaient autreTois, comme cela a lieu en Hollando ct 
aussi dans plusicurs autres* États de PEuropc; el si, par 
cxcmplc. on réunit loutesles circonstances menfionnées, on 
devra bienlót se convaincre, que le ciloycn dont nous nous 
occupons, doit néccs&airement s'appauvrir el réduire considé- 
rablemcnt sos dépenses, avec les 900 fl. nuxquels se borne 


maintcnant son bcncíicc annuel ; el que, préciscmenl par 
suite de celte nécessité il ne pourra jouir que d’une uiinime 
et insigniliantc parlie de l’avantagc qui resulte de la niodi- 
cilé des prix de beaucoup de productions des fabriques et des 
objets de luxe, á ce qu’on prétend, pour la société en général ; 
landis que les boutiquiers, ci-devant ouvriers, que nous 
avons vus s’établir, se trouveront, par suite d’unc concur- 
ren ce démesurée et des intéréts onéreux qu’ils ont a payer, 
réduits á une ])Osltion qui n'est qu’á deux pas de la misero 
et de la faillite. 

Et que reste t-il á conclure aprés cet examen? 

Ríen autre sans doutc que ce qui suit : 

Que la niodieité du prix de la fabricalion de beaucoup de 
productions, ne procure une augmenlalion d’avanlage qu’á 
•eeux qui possédent ou peuvent encore gagner assez, pour 
pouvoir jouir d’un plus grand luxe qu’auparavant. 

Que par contre cette modicité de prix fait perdre á des 
millions d’ouvriers leurs moyens d’existence, et ne fait ga- 
gner a ceux qui sont encore assez heureux pour irouver du 
Iravail, qu’un salaire tcllement modiquc, qu’avcc raugmen- 
tation des prix de plusieurs auíres objets nécessaires, il esl 
le plus souvent insuffisant pour pourvoir aux besoins les 
plus indispensables. 

Qu’enfin cetle raéme modicité des prix appauvrit insen- 
siblcment les débitants des productions des fabriques , cetle 
classe si nombreuse qui vil de son industrie et de son petit 
commerce, et qu’elle les met hors d’état de profiter des avan- 
íages du bon marché. 

Les machines ne sont par conséquent avanlageuses que 
pour les viches et les propriétaires de revenus ftxcs; et ces der- 
niers encoré seulement pourautant que Eimpossibililé de la 
masse des populalions de payer les inipóts no rendra pas 
indispensable de réduire les rémunéralions accordées jus- 
qu’ici par I’Élat ou autres autorices publiques. 

El s’absliendrait-on inaintenant de faire connaílre cetle 
grave vérité, de peur pour Ies suites qui en résutteraient si 
la eonnaissance en était trop répandue? 

Je ne le pense pas ; surtont si en découvrant la plaie on 


33 — 


indique en méme tempsle remede pour la guérir, et que Ton 
puisse, en outre, se persúáder qu’á defaut de la guérir, lTu- 
rope ne pourra absolmnent tót ou lard échapper au sort le 
plus funeste qui pourrait jamais arriver á des pays civiliscs. 

Les lumiéres, les Sciences sont trop avancccs dans les so- 
ciétés, pour qu’on puisse encore admeltre aujourd’hui conime 
chose possible de diviser les peuples en deux elasses dis- 
lincles, en opulénts et miserables par destination , et que 
les eíTorts qui y tendent nedoivenlétre considérés comme des 
moyens pour conduire les États vers leur ruine et le précipice. 
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CHA.PITRE TROISIÉME. 


jusqi’a QUEE POINT PLUSIEURS AUTRES PII É\O.M fc\ E8 HEMARQIIABI.ES ET 
l’eXPÉRIKNCE VlENWEPn-ILS A l’aPPÜI DE I.A VfcRITÉ DE CE Qll A 
ÉTfi PROUVE DAÍfS I.E CIIAPITRE PRÉCÉDEiST? 


Pour parvenir á resondre eetle queslion nousdevons jeter 
nos regareis sur les pays et Ies villes qni cxcellent sur lous 
les autres par leurs machines et la quantitó des productions 
de leurs fabriques. 

Tenons-nous pour cela PAngleterre. C’esl le pays de 
rinvcntion , du pcrfectionncuient des fabriques a machines, 
el il posséde largemenl une dizainc de mille de ces machi- 
nes. Qu’y a-t-on vu arriver? 

On a vu Manche&ler , Birmingham , etc. développer leurs 
forccs et s’élancer a une hauteur inouíe ; on y a vu l’indus- 
trie, Paflluence de capitaux attirer l’admiration el la jalousie 
du monde entler (1). 

(1) Un scnl homme y peul maintcnant filcr avee une seule machine aulaiit 
de fin qti’une ceutainc de personnes il y a 20 an5. Pour produire d'aprés 
Pancienne méthode le ñl qui s’y fabrique maintcnant, on a ura ¡I besoin de 


A-l-on aussi rcncotitré, avcc celte affluencc de richesses 
dansces cilés, une populalion con lente, licuretise, prospere, 
parmi iaquelle les frnits de cello immense industrie se 
Irouvent repartís en une juste proporlion, el qu’elle enjouis- 
sait de memo ? 

Nuilement. On ya rencontré, á eété d’tine quanlilé de ci- 
toyens imiucnscmcnt riches el opulenls , un nombre infini- 
ment plus considerable de pauvres , et une aulre partic de la 
populalion, Iaquelle tan! qu’elle Irouvail du Iravail savail se 
teñir encoré debout á la veille de la pauvrelé, quoique man- 
quant de beaucoup de dioses avec un salaire insuffisant. Les 
émeutes périodiques provenant de la disellc n’y sonl pas 
rares, et on y a remarqué un cerlain degré d’imntoralilé 
parmi les ouvricrs, et méme un abus des facultes encoré 
jeunes et non développées parmi les exfants (dans le seul 
but d’obtenir de plus forls sal ai res), au point d’exciler l’hor- 
reur et rindignation de leurs compatriotes mémes, au plus 
lia u l degre (1). 

La moindre erise ou slagnalion dans le commerce , une 
concurrence survenue ínopinémeñt et sans importance visi- 
ble, ou une varialion quelconque dans les prix des fabrica- 
tions ou des matiéres premieres, fürenl bien souvent la 
cause du renvoi subit de plusieurs mille ouvriers de leur tra- 
vail, ct de la profunde misércá Iaquelle ils furenl alorslivrés. 

Je crois no pouvoir mieux faire que donner ici comino 
preuve de ce qui est avancé, Texlrait d’un article bien redigo 
sur la villedc Manciiester, insóré il y a deja quclque lemps 
dans la Jtevue Brttannique et acctieilli égalemenl dans la B¿- 
bliothéque litléraire pour Tan 18 r J8 (.4 msterdam diez L . Vander 
Vinne), ou Ton trouvera le lablcau de cello immense indus- 
trie ct l’élal des classes ouvriéres , mieux tracé qu’il ne me 
serait possible de le faire. 


GO millions d’ouvriers, c'est-a-dire de* cinq fois autant d’individus que 
comptc VAnglcterre. 

Qu’on s’imaf;¡ne maintenant ce qui en arrivera i t dans le cas oü Ton inlro- 
duirait le mémemode do fahrication par machines dans tontos les partios du 
monde civllisé. 

(1) Volr entro nutres Rülwer V Angleterre et tes AnyUiis. 


« Le voyageur, » y est-il dit, « a entendu vanter une cité 
«< op ulon te , dont les produits circulcnt á travers le monde 
« entier ; la vit une populalion laborieuse qiii a conquis, par 
« une incessante activité, les droits poli tiques qui luí man- 
« quaient. 11 se dirige vers ce foyer de civilisation ; il s’at- 
« teñd a y trouver, non-seuleinent la magnifícence des 
« édifices, mais un peuple gai, heureux et íier, une aisance 
« genérale, le senliincnt du bicn-ótre ct de rindépcndance, 
«c la santé et l’allégresse sur tous les visages, de beaux cn- 
«< fants, de riches élofíes, quelque chose de semblable á Pas- 
ii pect d’unc ville bollandaise au xvii c sieele : prospéritó, 
« riebesse, économie et liberté. 

« Les roiites sonl magnifiques, des chevaux rapides entrai* 
« nenl le voyageur ; respace est devoró plutót que parcouru. 
«t Une fumée épaisse annonce rapproehe de la ville manu- 
« factu riere. Les campagnes sont encore belles et bien cul- 
•< tivées; et ees cliaumiéres coquettcs, cclte ólógance de la 
«c vio rustique, séduisante ponr rimagination de l’étraríger, 
« lui parlent de mocurs á la fois simples et ornees, unissant 
*t au gouldu bien-étre Painour de la nalure el la poésie du 
foyer domestique. Copendant plus il avance, plus ces char- 
« mantés cabanes deviennent rares : bientól Paubcrgc et le 
« cabaret Ies remplacen!. Voici le faubourg de la grande 
« cité, dans toute sa laideur, dans son activité triste; le 
bruit augmente; le voyageur a penetró dans la ville. Pour- 
« quoi ce lumulte lúgubre et sourd? Dans quel enfer est-il 
«< tombó? Parlout des haillons, des visages lívidos, des cn- 
« fants racbitiques el demi-nus, une populalion ótiolée, des- 
« femmes qui ne sont d’aucun sexo, et des groupes furieux 
« qui parcourcnt les rúes en demandant du pain. C’cst 
« Peínente de la faim, la plus inexorable de lóales. Les bour- 
geois ferment leurs portes et leurs fenétres. La cavalerie 
« se met en marche; les magistrats inquiets revótent leurs 
« insignes. Les boulangers livrent leurpain á has prix ; on 
« envahit Pótal des bouchers. Les femmes encouragent leurs 
« maris et dislribuent á leurs enfants, daps la place publi- 
u que, le produit du pillage. Ce speelaclc cst affrcux; il n’a 
« pas méme, pour se relever, le prestige du fanatismo. Le 
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« besoin brutal, la soif et la faim forcent quarantc millc 
» prolétaires a secoucr leurs haillons et a prendre le paiu 
« des rlches. 

«C’estdonclá, «s’écrie le vóyageur, « l f op u lente Manches ter! 
« lUchesse et misero, production ahondante et douleurs i n í¡ - 
« nies. La plus active des villes man ufactu rieres, elle qui a 
« le plus brillamment réussi dans la carriére de l’industrie, 
« la voila! Ses quarante mille arlisans sontplus miserables 
<c que quarantc mille esclaves rornains. La banqueroute 
« altend les manufacturiers. Tout cet appareilde machines, 
« loute cette production de merveilles , n’abouliL qu’á un 
« labcursans íin et qu’á une misére sans remede. L’liistoire 
u des nalions modernos ne présente pas au philosophe de 
« phénoménes plus douloureux, ni de probléme plus dif- 
«« ficile. » 

La solutwn du probléme ne pourrait-elle se trouver pour le 
teclear réfléchissaní dans ce qu'on lit au 2° chapitrc ele tiotre 
brochare ? 

« L’industrie et le commerce ont leurs paroxysmes néces- 
« saires;la vie industrielle marche de conquétes en eon- 
« quétes et de douleurs en douleurs. Travaillcr, produire , 
«< voila son but; et des que la consomiualion n’alteint pas le 
« niveau de la production , des qu’un débouché se forme , 
«. elle se trouve accablée de son proprc labeur et écrasée de 
»« ses produits. » 

Un lecteur moins experimenté croira peut-étre que Ton 
vient de conclure ici d’un seul fait, d’une exception a la 
régle; que des scéncs comine on en a eu une sous Ies yeux 
sont rares en cette villa. Mais voici ce que cet article dit 
plus loin. 

« ll n’y a pas plus d’un mois, les scénes que nous venons 
*« d’esquisser , épouvantaient les citoyens de Manchesler. Si 
« l’on parcourt les récenles anuales de cette v i lie , on y verra 
« le méme désordre s’y reprod.uire é peu pros tous les cinq 
V ans, par crises réguliéres et dont la fureur est toujours 
« croissante. 

“ En 1808, les ouvriers se révollent et réclamenl l’aug- 
« mentation de leurs salaires. 
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« En 1812, i ls pillenl les inagasins, détruiseul les ma- 
« chines, la justlce s’empare de Paffajre; quatre hommes et 
« une fcmme sont pendus. 

« En 1817, la détresse augmente; qualre-vingts banque- 
« routes se déclarent ; les ouvricrs s’anuent, des charges de 
« cavalerie dispersent 1’cuicute ct trois cent soixante-sept 
« malheurcux sont livrés aux assises. 

« En 1818, rémcutc s’organise d’une maniere plus redou- 
« Lable; le chapean blanc devient le signe de rallicmcnt des 
« insurges; ils se réunissent á Petersfield , oh cení mille 
« hommes jurent d’exterminer les fabricants. On les disperse 
« a coups de sabré. 

« 1825 et 1826 voient reparailre le fléau dcvcnu gigan- 
« tesque. On prend le partí d’ouvrir des soup shops, bouti- 
« ques oú Ton dístribue du bouillon á 14,000 ouvriers 
« réduils á la fumino par les sloppages ( suspensions ) et turn- 
« outs (renvois d’ouvriers). Uien ne s’apaise cependant. La 
« forcé arméc dissipc les insurges et tue six hommes, cTau- 
u tres sont livrés au bourreau. 11 faul doubler la laxe des 
« pauvres qui finit par s’élever a 102,000 livrés stciiing 
« (2,562,000 fr.). 

« En 1831, une reunión de trente mille hommes assem- 
« bles i\ Ashton, demande a grands cris du travail et du 
« pain. 

« En 1832, les mémes scéiies se renouvellent. 

« C’est au prix de ces convulsions périodiques, de ces 
• sacriíices el de ces angoisses, que la prospérité de la ville 
« augmente. Chaqué secousse nouvelle semble destinéea luí 
« faire acheter, par une épreuve de plus, l’avenir auquel 
« elle prétend et qu’elle paralt.devoir obtenir (1). Penda ni 
« qu'un triste drame se passe a Pintérieur de ces familias; 
« (tue la faim les assiege; que le pain et le feu manquent 
« aux victimes, le capital de la ville s'aecroil ; Ies produits 

(1) A monis que, tól ou lard, uno malheüreuse circonslance no se pré- 
senlo oii la classe soutfranlo, aidúe el nuidée par quelques amhitieux éclairés, 
premio lo dessus ol rcinporlc la Victoire, événemoiil donl los suites scraioul 
incalculables, comino il scrail impossiblo do sonder la profnndenr du goitflro 
oü so trouverait plongé le bien-élre do coito ville poiir un long intervallo. 
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« manufaclurés par ces étres miserables apparaissent á la 
•» fois sur tous Ies marcliés : on nc peut nier ni Je progres 
« de Ja masse, ni la désolation des individus. Les académies, 
u au lien de proposer la ni de sujets de prix inútiles , dé- 
te vraient inviter les philosophes a dirige* leurs méditations 
« vers la rechercbe des causes qui donnent cet ólrange et 
« contradictoire résullat. >» 

On croit avoir dúcouvert la cause. Le prix modique du 

TRAVAIL EST UNIQUEMENT PROFITABLE AÜX RICnES , A CEUX QUI 
POSSÉDENT DES MOYENS OU DES REVENUS F1XES , 1L FA1T LA 
RUINE DE TOUS CEUX QUI , DEPOURVUS DE CAPITAUX ET DE TELS 
REVENUS , NE SONT EN POSSE9SION QUE DU POUVOIR DE TRA- 
VAIIXBR DE LEURS ÍVJAINS OU D’ENTAMER QUELQUE AUTRE INDUS- 
TRIE QUELCONQUE. 

Les derniers deviendront des mendiants, les premiers des 
Cré$us. 

Peul-élre dira-l-on : La population de cctle villc est si 
nómbrense, que la quantiló des malheupeiix livrés a la mi- 
sére ne peut étre prise en considóralion. 

Au contraire. On y a vu le nombre des malheureux ómeu 
tiers s’ólevant ñ 30,000, 40,000 voire niénie á 100,000. Eli 
bien, la population tout entiére de la ville, a l’époque oíi 
ledit article a óté ródigó , est évaluéc par l’autcur a quelque 
ehose au déla de 300,000 ames. 

Et si l’on considere encore combien de pauvres miserables 
s’abstiennent pour Tune ou l’autre cause de participér aux 
érneutes, nc devra-t-on pas regarder la proportion entre les 
pauvres et la population dans une ville si florissante, comme 
excessivement elírayante? 

On ne voit ici citó que l’exemple d’unc seule ville qui, il 
est vrai , est la plus importante de ce gen re ; mais qu’on 
regarde hardivnent partout en Europe, ou l’on est parvenú á 
déprécier le travail de la nigin de rhomme au moyen des 
machines; — et Ton y rema rqu era partout les exlrómes de 
ropulcnce el déla civilisation tout a cóté de ceux de la misére 
el de la démoralisation. 

Eííorts ¡neessants des ouvriers d’améliorer leur sorl , en 
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exigeant un salaire plus elevé el sufllsaiil á leurs besoins(l) ; 
upposition contre oes efíoiis de la part des fabricanls , qui 
ne sauraient soutenir la concurrence avec des salaires plus 
élevés , el aussi de la part de l’autorilé publique qui doit 
regarder le Iriomphc de la basse classe comme le tombeau 
de son existenee polilique. 

Et c’est ainsi que la misére doit conUnuellement étre sup- 
portée, c’est ainsi qu’uucmortprématurée moissonne de nom- 
breuses victimes , et que Fopposilion que lui fait la cbarité 
est beaucoup trop faible et ne vient jamais a bout de lui 
arraeher sa proic. 

Et tout cela a deja eu lieu mainlenunt , á une époque oíi 
dans plusieurs pays civilisés on est resté encore & un plus 
uu moins liaut degré en arricie quant á rapplication du 
sysléme des macliines aux fabriques qui y existent; mais 
que sera-ce un jour quand partout ailleurs ¡'industrie , dans 
son étal de développcmcnt et de progrés conlinuel, sera par- 
venue á l’égal des pays jusqu'ici les plus avancés, eL que la 
modicité du prix du travail sera devenue universelle? 

Combien d’ouvriers sans travail ! Queile baisse dans le prix 
des salaires! Queile infinité de inalheurs et de miséres 11c se 
présenleront pas alors á nos yeux ! 

Et cello misére , nous 1 ’avons déja remarquée en Angle- 
terre , dans ce pays qui plus que tout aulre possede dans 
ses colonies nombreuses et étendues d’immenses débouchés 
pour récouleiiient des productions de ses fabriques ! 

Que sera-ce dans tels autrespays qui manquentde pareils 
débouchés, et qui, néanmoins, prétendent devoir mettre leurs 
machines en mouvemcnt et procurer des bénéíices a leurs 
fabricants? 

L’embarras des fabricants bclgcs depuis la perte des dé- 
bouchés que leur avaient fournis les colonies néerlandaiscs , 
et les elíorts qu’on y fait pour se procurer de nouvelles 
voies d’écoulement , aíin de conjurer la ruine dont se voil 


( 1 ) CJu’on se* rappelle seulcmcbt ce qui s’cst passú souveul daus les villes de 
fabriques eu Frailee, a Varis f á Lyvn el á Roucn , el aussi en Uelgique il 
existe déjá de ces exemplcs. 


uienacéc plus «Tune branche de leur industrie : loul cela 
pcut servir d’exemple, quoique encore trés-imparfait, de la 
silualion qui finirá par devenir genérale. 

Quelle sera la fin des jnaux qui ne peuvent manquer de 
frapper loas les pays civilices s’ils conlinucnl ce chemiir? 

Et avec toul cela on voit des bommes savants, de bonne 
foi et d’une conscience intégre, conseiller sans restriction ct 
prendre la défense du systcmc de progrés et de développe- 
ment de l’industrie au moyen des machines {i). 


(I) M- Joiuiid á Bruxelles esl de ce nombre. Dans son rapport sur l’expo - 
pos ilion de l* industrie nátionale fi París en 1839, cct auicur prétend, que 
Pinduslric n'cxerco aucune i n finen ce désastreuse sur 1c sort des classes ou- 
rriérés. II cile commc preuvo, (|irancicnnemcnt dans les fabriques de tulle 
eu Augleterre ne se seraienl trouvés qu’unc vinptaine de mille ouvricrs, 
landis que maintenaut, depuis Pintroduclion des machines, au deld de 
200,000 ouvricrs trouveraient leur occupalion. 

Pour reudre cct excmple généralement applicable pour tous les pays, on 
devrail préalahlcmcnl ¿cárter quatre petóles difficullós, savoir : 

1° 11 devrail ótre prouvé en méme-lémps que ces 200,000 ouvriers enseni 
ble avec les machines aupres dcsquclles ils soni placés n'oni pas anéanti 
temporairement le iravail et les moyens d’cxistcncc d’un beaucoup plus 
grand nombre d’ouvriers dans d’autres pays, par suite de Pimpossibililé 
dans laquelle on s'y trouvait, de pouvoir lutter de concurrence et triompher 
du uouvcau mode de Iravail. 

2° Oue spoutanémcut ct de plus en plus ccs autres pays uc s’aviscront pas 
(Pimilcr rexeniple de PAngleterre par rapport á la fabrication des tulles au 
moyen de machines, ainsi que nous les voyons fairc avec la fabrication 
d’aulrcs objets j el que cela ctaut, une partie considerable de ccs 200,000 ou- 
vriers en Angleterrc ne viendront á manquer de Iravail et de pain, et ne 
sauronl oii rcsler. 

Que celte branche d'industrio ne Cdurra pas le risque de la surabon- 
dancc de produclion, avec cctlc voie de fabrication, et que d’aprós cela il 
iPv aura pas á craindre pour elle les crises des portes incalculables et des 
banqueroules. 

1» Que les 200,000 ouvricrs dans tesdites fabriques obtiennent un salairc 
su/fisant pour pourvoir á leurs besoins. 

Pour peu qiPutie sculo de ces quatre difilcultés existe, Pexemplc donné ne 
pouvait étre admis couiiue preuve glnCralc ct concluante en matiérc d’éco- 
nomic politique. Tout ce qu'on en pourrait déduire serait qiPune seule 
nailon ingeníense peut pendaut un eertain tempss urpasserlcs nutres en ma- 
lhue (Pindnstrie, el doiiuer ainsi de Poccupation á une partió desa popula- 
non ; mais auctiiicmcnt qu’uu pared ¿tal de choscs pourrait avoir lien 


Quelle peutétre la suurce de cetle erreur? 

Se troiupcrait-on forL en la clicrchant daos le jugemenl 
qu’on a formé de ce qu’on a remarqué dam un scul pays r á 
une ccrtainc epoque , inconsidérément el sans distínction , 
sur un méme résullal d’aprés les mémes principes , pour 
tous les pays et dans toutes les époques? 

C’ost qu’ils onl fixé leur regard sur les grandes villes ma- 
n ufaelu rieres de rAnglcterre : quelle iuiineuse aeLivilé el 
quel développement d’iadu sirio ! quel amas de riehesses! 


simultanémcnt diez toutes los nalions, ni qu’il pourrait étre stnble et de 
longue durée méme choz cc scul peuple, quand il arrive que les a u tros 
pcuplcs s’aviscnt dcconcourir aveo lui. 

La máxime que les extrémes se touchent el que le rclácheracnt suit de 
prés un surcrolt de tensión se trouvera ici commc partout vérificc. 

Pcut étrc c’est ici la place convenable de dire uu mol de la trop ahondante 
provisión de beaucoup de produclious, surloul de cellos qui se rapporteut 
spécialement au luxc, A la méme époque et siuiullanéinenl accuuiulées daus 
beaucoup de pays civilisés, saris qn'il yen ait nécessité ou demande et sans 
consommaLinn proportionnée. 11 arrive que les propriétaires de magasins eL 
houtiques sont en possession de masses enormes d’ohjcls fabriques. sans 
savoir si janiais le temps arrivera oh ils pourront s’eu défairc sans pertes 
enormes. 

Qu’ou nomine une paréille provisión ric/iesse : effeelivemeut elle nc mé- 
i i te pas ce nom. C’esl pliitól un capital tnort, ou pour autant qu’on peul 
encore le réaliser, il ne possédera qu’une valeur considérahlemenl iiiférieure 
en proportion A celle qu'il a eue primitivement. Le travail. les peines qu’on 
s’est donnóespour cettc acqnisition sont en grande partió perduos, et celaseu- 
iement par suite de la production prématurée ou intempostíve et excessive- 
ment ahondante du momenl. 

11 eiU été infimment plus prudent, plus avantageux de laisser provisoirc- 
ment les matieres premieres oü ellos s’étaicnt trouvées. de calculer les pro- 
duits d’aprés 1c besoin, et de soigner ainsi pour avoir une inassc suIKsanle 
de travail, u’imporlc s’il se fail uu peu plus leutemeul, plutól que d’accélé- 
rer ct de mulliplier celui-ci á rinfini, au déla des besoins du momenl. 

La «aturo, cettc sublime iiistitulrice, vient A l’aide de mon sysléme. Elle 
lie permet A une époque donnée qu’un máximum de travail qu'elle sera préte 
¿i récomponscr Hbéralemcnt. 

On a beau seliAter, so presser ct se tournicntcr, une ierre, un champ ne 
portera le fruil de la qualité requise qu’au temps désigné par la naturc. 
Lile dit : vi Des fruils au dclA de cettc mesure doivent étre réservés pour un 
» travail, pour un temps fulur; on doil vivre aussi alors. done on doil aussi 
• alors travailler. »* Si elle ne suivait pas cette loi, l’homme serait assez 
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quelle auginenlalion surprenaate de la populalion el des 
inoyens d’existcncc ! 

E( la consomroation ! combien n’augmenlait-ellc égale- 
rnenl d’une maniere sensible, par suite d’une inodicilé des 
prix des produils jiisqu'ici sans exemplc ! (Quoiqu’on néglige 
généralement de porler en déduclion la diminulion que subil 
la produclion dans les pays et les fabriques, que rapplica- 
tion des nouvelles inventions ailleurs niel pravisoireme.nl 
dans ri ni possibil i ló de soutenir la concurrcnce, ce qui les 
obligo ordinaircmenl de suspendre leurs opérations.) 

Peut-on s’cloiiiier si oes observateurs en ont tiré celte 
conclusión : 

« Voilá le grand, le vérilablc principe de réconomie poli- 
lique : diminuez les frais du Iravail; abrégez ct simpli 
" fiez-le an moyen d’inventions ingénieuses, en mettant en 
« amvre Ies Torces physiques en deliors de l’honmie; la con- 
« sommation des produclions augmentara ; les richcsscs se 
« niullipliuront de (oule parí; les ouvriers renvoyés, donl 
•* un cerlain nombre pourra loujours étre employé, trouve- 
“ ront ailleurs de quoi se nourrir et auronl un Iravail plus 
« fucile a execuler ; le bien-étre el Taisance de la généralilé 
« accroilront de plus en plus; la prospérilé, le bonheur de 
la société et les jouissances de lous les biens se propage- 
15 ront ct élendronl leurs ailes protectrices sur le globe toul 
« entier. » 

Ríen sans doule de plus beau, de plus ravissant que cello 
idee, inais — elle ne s’esl point réalisée; paá niéme lá 011 clTcc- 


iinprudent ele vouloir ohleuir deux, trors el inéine plus de réculles daos 
l'cspace de lemps fixé pour une seule, et pour Pamoui* de son lucre ¡1 aurail 
rccours áson industrie pour s'assurér col excés. 

Le cisque de ne pouvoir débiter les fruiis trop abondants, de les voir se dé- 
lériorcr, el de confondrc son insatiahle avidité; la considération qu*il en 
résu Itera aussi un manque de iravail, toul cela ne saurait le reteñir; el il 
en esl de méme avec une foute de pro'duils de rindustric. 

Si Tou se lenait strictemcni á la lccon donnee par la natura, ou ne ferail 
pas cutrepi endre un iravail supcrílu, mal á propos ; on se passcrail d’un 
bou nombre de moyens artificiéis, ct Pon ne s'empresserait pas taut d’anli- 
ciper sur un iravail destiné a satisfaire aux besoins des lemps fulurs. 


tivemont elle anrait du se réaliser, si le principe d’oíi Ton 
était partí eüt été juste et véritable , el que les raisonne- 
menls qu¡ y furenl basés, eussent otó en régle (1). 

On avait conclu du spécial au general ; inais a mesure (pie 
ce spécial était devenu general, on s’apergut, qu’il ne peut 
exister véritableinent que par exceplion, ct ne peut en au- 
cune maniórc servir de régle ou de vérilé généralement 
applicable. En faisant ce calcui on ne reconnaissait pas les 
plus graves circonslances , lelles que la concurrence pro- 
bable, la surabondance ele production, la réaction sur la 
consommation par la diminution des revenus et du nombre 
des consominateurs, toulc cctle importancc que l’expérience 
a prouvé devoir y étre attachée. 

On voudra peut-étre accuser les habitants aisés de Man- 
chester d*une insensibililé extraordinaire, d’un manque d’in- 
térét ou dé eompassion pour le sort de la classe inférieure. 

On Jeur ferait tort; car nous lisons dans ledit article : 
«« Nulle parí les salles d'asile , les élablissements de cha- 
ti rite, les écoles gratuites, les caisses d’cpargne ne sont ni 
♦< plus nombreux,ni mieux cntretenus; mais nous doutons 
«< beaucoup que ces élablissements contribuent á développer 
« chez Ies classes induslrieuses ce sehtiment de haute mora- 
« lité dont ríen ne peut remplaccr Tabsence. 

« II ne sufíit pas (avait-on dit plus liaut) de creer des 
u caisses d’épargnc , mais d’apprendre aux hommes com- 
«« inent on épargne ; d’ouvrir des salles d’asile, mais de 
« leur enseigner comment on s’en passe. » 

Et comment, demandons - nous , cela pourra-t-il jamáis 
avoir lieu , tant qu’ils manqueronl inéme du plus indispen- 


(1) Dans le discours, avec lequcl la reiuc Victoria ouvrit cuite auuéc 
(le 3 février dernier) le parlémcnt, Sa Majes 16 disail : 

C’cst avec trislcsse que j'ai remarqué la malheureusc situation conti- 
nuellc des disLricls manufacturiers (il n’cst done plus queslion de ftTan- 
« chester seule) dans tout le pays. Les malheurs el les privalions qui en sont 
résullés ont été cssnyés avec une résignation et une persévérance exem- 
* pía i re. » 

(On nc sama proba ble me nt jamais combien de malheureux sont morís <le 
faim ou ont péri par les maladies résultantes de Texcés de misérc ) 


sable, et quil n’y a inoyen d’épargner ni de teñir en reserve, 
pour eux-inémes ou pour lenrs enfants ? 

Je pense pouvoir me borner ici á ces observations et eom- 
municalions , qui sufííront á prouver , que les événements 
qu’on a généralement vus arriver, de móine que rexpériencc 
obtenue, bien loin d’ótre en opposition avec la théorie que 
j’ai développée dans le chapitre deuxiéme , serven trplutót 
a la corrobore!* et á la prouver jusqu’á l’évidence. 


CHAP1TRE OUATRIÜME. 


ON A, EN INTROMJISAÍIT LEMPLOI DES MACHI Ti ES ABROGEANT LB TRA- 
VAIL MANUEL, DEVANEÉ LE DESOI N , LE TEMPS, LA CI VILISATION . 


C’est une doctrine flalteuse et qui fait honneur a rhuma- 
nité, que celle professée par M. Duchatel, lorsque dans son 
ouvrage : De la Charité , il dít : «Mais l’allribut de l’hoinmc 
« e’esl rinlelligence , el celui du monde phygíque la forcé. 
« En assignant á la nalure, dans l’oeuvre de la forraation des 
« richesscs, les operations qui nc dcmandcnl que de la 
« forcé , pour réserver á rhoimne cellos qui participent de 
« l’intelligence , les progrés de la civilisalion ne bornent 
« pas leurs bienfaits.á une scule classe de la sociclé. » 

Mais on s’apergoit au premier abord que c’est une Ihéorie 
qui ne sera pas sanclionnée par la pralique d’ici plusicurs 
siécles. En efTef, d’aprés celte máxime, les innombrables ou- 
vriers qui dans la regle perdraient leurs occupalions par 
suite de rintroduction des machines, loujours accroissanle , 
doivent pouvoir trouver du travail soit auprés de ces mémes 
machines, soit ailleurs, par 1’cmploi de leur intelligence , et se 
procu re r des inoyens su ffisan I s pour subsisler. 
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Mais, d'abordy l homme aussi appartient pour une partió 
de sa constitution pliysiquc au monde matériel, ct le Créatcur 
n’a certamcment pas mis sans bul ni raison en luí une por- 
tion de Torces corporclles et niécaniqnes. Or, neserail-il pas 
juste et néeessaire d’einployer ccs Torces á un but utile el 
productif, ou bien sufíirait-il de s’en servir pour des exor- 
cices gymnasliqucs, promenades ou nutres mouvemcnts du 
corpa, nuxquels maintenant les classcs aisées sont obligées 
d’avoir recours pour conserver le eorps comme l’esprit en 
état de santo? Ce dernier emploi des Torces physiques servi- 
rait-il de regle pour la plus grande partie du genre hu- 
main? 

Mais supposons, pour le coup, que cello ¡mínense legión 
d’ouvriers qui, á mesure de raccroisscment du nombre des 
machines, doivent se trouver successivement dcpouillés du 
Iravail de leurs mains, puisse avec le temps porvenir a s’as- 
surerun genre d’oceupation ou rintelligence joue le prin- 
cipal role ; qu’ils se metlent, par exemple, h composer des 
vers, a écrire des livres et des journaux qui Teraient gemir 
les presses á vapetir ; qu’ils dessinent , peignent , jouent des 
inslrumenls ou composen l des pieces de musique, ou imagi- 
nent des projets et plans d’architecture, a construiré a l’aide 
des machines; qu’ils ¿’appliquent á la philosophre, la théo- 
logic, la jurisprudencc, la médecine, la inórale, réconomio 
polilique, l’astronomic, la mécanique, la chimie ou les au- 
tres parties des Sciences physiques; qu’ils deviennent des 
grammairiens, des prccepleurs, des graveurs, des liego- 
ciants, des spéculateurs en commerce, des leneurs de livres, 
des administra leu rs, et qu’ils produisent dans tousces arts, 
Sciences ct branches de connaissanccs, une si prodigieusc 
quanlité d’ouvrages, d’écrits, ele., qu’avec les progres Tai ts 
par la civilisalion et le besoin general de jouissances intel- 
lectuclles, de dcvcloppcment el raTfincincnt de l’csprit, clia- 
cun d’eux ponera gagner autánt qu’il sera néeessaire dans ce 
pays oh tout est a bon marché pour gagner sa vie, ct que 
parini celte Toule de rivaux hábiles ct instruils il ne s’intro- 
duise janiais une conctirrence si prónoncée qu’elle empéche- 
rait une grande partie de gagner le néeessaire : ¡neonvenient 


contre lequel porsonne ne semillé pouvoir nous garantir; 
elibien, est-ee qu’en dépit de cette ríante perspeclive, une 
¡mínense lacune ne se présente dcvant nous, qu’on nc par- 
viendra á remplir qu’aprcs avoir vu bien des générations 
lutter contre la disette, la misero, les son ¡Trances, avant que 
les ouvriers pussent dans tous les pays atteindre cette hau- 
teur qul leur assurc de la susditc maniere leur subsistance; 
avant que les besoins en general fussent tellement rafíinés 
et améliorés que pour les satisfaire on devra faire Ies frais 
d’une si grande massc de travail inlellécluel? Ne heurlerions- 
nous pas aussi contre FégoTsme de-tant de puissants de la 
ierre, contre les efforts des enncmis des lamieres et des pro- 
gres, qui s’opposeront de toutes leurs Torces au lever de l’au- 
rore d’une si beureuse époque? 

N’est-ce pas proprement dit la lAche de l’cconomic politi- 
que, pendant ton te la durée des siecles de transition, qui 
par leur nature seront pour des millions d’hommes une épo- 
que infinie et continuelle de ténébres, de disette, de cha- 
grín» et de sou (Trances et empécheronl el reculeront par 
cela méme l’aurore de ces beaux jours de bonheur et de 
prospérité, si toutefois son arrivée n’en devient pas toujours 
íinpossiblc. N’est-ce pas, dis-je, la lache de nolre Science de 
modifier et (l’améliorcr la situation de tous ces millions de 
créatures, pendant l’époque de la transition, époque durant 
des siécles ? 

Et dans ce cas-la il est. question, si Fon peut se borner a 
renvoyer aux établissements publics ou particuliers de cha- 
rilé tous ceux qui se trouvent dépouillés du travail néces- 
saire A leur existence par l’emploi des machines, et qui ce- 
pendant ne sont pas parvenus a cette hauteur oú il leur 
serait possible de pourvoir a leur entretien au inoyen de 
travaux purement intellcctuels ou méme de ceux dans l’exé- 
culion desqucls les Torces matérielles et intellectuelles agis- 
sent en commun, travaux qui ne se présentent guére en 
quantité suTíisantc? et voudrait-on imposer des souíírances 
et des privations a ces malheureux auxquels ces établisse- 
ments ne pourront préter sccours et dont il y aura sans 
donte une grande partió? 
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Oublicrait-on combien celte dépendance do la cliarité pu- 
blique, de la bienfaisance de ses semblables humilie el 
abaisse dans ses propres yeux rhomme libre et plein d’énér- 
gie? Combien elle étouíTe en lui loule faculté intellectuelle ? 
Combíen elle le rcnd mccoivtent de son sort? Combien elle 
Tabaisse égalcmenl dans les yeux de beaucoup d’aulres plus 
heureux, qui ne peuvenl ou ne veulent pas comprcndre sá 
silualion? Combíen clic lcdépouillo de cctte doucc satisfac- 
(ion de pourvoir lui-méme, á la sueur de son fronte! en cm- 
ployanl ses forces, aux besoins de sa femnieetdesesenfants, 
el d’acquórir ainsi un droit sacre á leur graliludc, amour ct 
altachement, qu'on est si beureiix de pouvoir s’cn assurer? 
Combien enfin cet état d’indigencc le prive dos moyens et de 
roccasion de culliver son esprit , d’cnricbir son iiitelligence 
et d’accélérer ses pas vers la perfectlon inórale? 

Or, si l’on est persuade do cetle verile, qu’on evite parloul 
eL aulanl (juc possible le rccours pour l’ouvrier a tonto o.s- 
sistance do favenr , et qu'on s'empresse de multiplier les 
occAsiorís pour occuper beaucoup ue matos, jusqu’á cequcla 
elasse ouvriére ait alteint la haulcur requise, pour pouvoir 
suffire á ses besoins au moyen du travail intellectuel ; jus- 
(ju’a cequelebesoin de jouissances intellectuellcs soit devenu 
si general et si répandu, que tous ceux qui sont capabíes 
d’en procurer peuvent étre cerlains d'y (rouver les moyens 
sufíisanls pour leur subsistance. 

J’ai demontre que la silualion actuelle de celte méme elasse 
est telle, qu’en dépit de lout ce qu’on dit de rinfluence des 
machines sur raccroissenient des richessés en général, de 
raugmeuLation de la consommalion et par conséqucnl aussi 
du travail, (avaulages qui cL’ailleurs (inissenl par étre para- 
lases par une plus grande concurrence, par l’augmentation 
du nombre des machines en proportion avec ceHc des be- 
soins et par la diminution Progressive du nombre des con- 
sommateurs), celte elasse perd de plus en plus son travail 
el ses moyens d’exister, ou s’il lui reste quelque salaire, il 
ue su Hit pasa satisfaire ses besoins les plus urgenls : ct les 
preuves de celte veri té se renconlrcnt presque dans tous les 
pavs de l’Europe. 


i 
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Et , me demanderez-vous , á quoi nous méne cette oxpé- 
rience? 

Elle nous méne o la conclusión que quelque magnifique 
et ingénieuse que soit l’invention de beaueoup de nouvelles 
machines, le inoment n’est pas encobe venu oú leur intro- 
ducción et leur application générale et sans restriction peu- 
• vent ótre qualifiées desalulaires pour le genre huinain; 

Qiron a devaneé le temps , le hesoin et la civilisation 
pour n’étre , pendant longlemps encoré, ut ¡le qu’a un petit 
nombre. 

L’économie polilique ne saurait jainais trouver un guide 
plus cerlain, pour régler la recommandation de Femploi des 
machines qui remplacent le travail des mains d’hommes, 
que le résaltat de Uexpéricncc duns chaqué État pour ce qui 
¡ui est parliculiéremenl un besoin. 

Supposons, pour un inoment, qu’avantdesedécider á intro- 
duirc les machines qui abrogent le travail des mains, on se 
füt d’abord énergiquement appliqué , ainsi que c’est main- 
tenant le cas daos plusieurs pays, a propager la civilisation 
parmi les classes inférieures. Ilenserait bientót resulté, comme 
cela s'observe deja en quelque sorte, qu’un grand nombre 
de jeunes gens bien inslruits n’eussent cherché leur 
existence dans le travail de leurs mains , niais dans une 
profession qui rédame plutót un travail ¡ntellecluel, comme 
le connnerce , radministration, les arts, les Sciences, etc. 

A mesure que cela fut deven u plus general, le besoin se 
serait fait sentir de mains pour le travail purement maté- 
riel ; ¡1 s’en serait suivi augmenlalion des salaires, eherté 
des productions, majoration de dépenses pour les riches el 
gens aisés qui voudraient pourvoir dans les diííérents be- 
soinsdu luxe et des jouissances d’un rang supérieur; moíns 
d’accumulation de capitaux chcz des riches particuliers , sur- 
plus de bien-étre et de hénéfices parmi la inasse du peuple: 
surcroit de consommation de plusieurs articles, par consé- 
quent de cela, chez la plus grande partie, et de lé excéda nt de 
besoin de mains pour les produire : source nouvelle de Ten- 
chérissement du salaire des ouvriers ct coimnc résultat dé- 
ílnitif une répartition plus proporlionnelle des richesses. 
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Si cepeudant cet élat de dioses allait tcllement en crois- 
sant, que les raémes individus qui antérieurement ne tra- 
vaillaient pas, ne produisaient rien et n*exer$aient aucune 
profession ]>our en vivre , dussent s’y résoudrc pour per- 
sévérer dans leur maniére de vivre, a moins de s’exposer a 
devoir réduire leurs dépenses ou á entraver la marche du 
bien-étre généra! ; s’il y avait lieu á craindre que ceux qui 
avaicnt quittc le travail malériel pour les occupalions intel- 
lectuelles n’y retournassent pour un surplus de béncfice : 
alors on pourrait dire que le momentserait venu pour son- 
ger á inlroduirc prudemmcnt et inscnsiblcment rcmploi des 
machines en remplacement du travail de rhomme. Par la les 
productions eussent graducllcmcnt diminué de prix et les sa- 
laires se fussent insensiblemont réduils, el tout cela par une 
transition sans secousses, etilexisterait alors aussi une pros* 
pcrité plus réelle et des revenus plus larges parmi les 011- 
vriers, qui leur permettraient desupporter jusqu’á un cerlain 
point une réduction de salaire sans devoir trop souíTrir. 

A mesure que la civilisation eut augmenté ainsi que le 
penchant des ouvricrspour 1 c travail intellectuel, avec la cer- 
titude d’y írouver un moyen de subsislance, on ¡rail en avant 
avec Tintroduction des machines , la réduction du salaire 
en faisant reinplacer les forces de rhomme par celles de la 
nature, rencouragement d’invenlions útiles qui tendent vers 
ce bul; el tout cela en présence d’un travail et des inoyens 
d’existence continuéis pour tous, sans accumulation de ca- 
pit&ux choz un petit nombre , sans les extremes de la disette 
et de la rnisére chez la plus gratde partie. 

En poursuivant de celte maniére et sans exogcration, on 
serait en quelquc sortc parvenú á alteindre ce (legré de civi- 
lisation supérieure pour toutes les classes dont nous avons 
tracé ci-haut le tablean; et on aurait evité celte lacune, ce 
gouffre immense que nous avons indiqué en inéme temps, et 
on n’&urait couru le moindre ' risque de renverser á gauche 
ce qu'on a báti á droite, au point d’arréter la marche Pro- 
gressive de la généralilá. 

Celte marche eút été si naturclle, si simple, qu’on devrait 
s’élonner en apprenant que les cconomes politiques que nous 
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avons déjá souvent cites , en prónant el rcconnnandant 
fjémh'ulemenl el sans restriclion les ñouvelles invenlipns ellcur 
application, el méme lout en rcconnaissanl les résullats fu - 
neslcs de cclle applicalion, (selon cnx cepcndant seulement 
éphéméres pour la classe ouvriére qui y esl inléressée), onl 
pu crolre lout fairc en reconnnandarit ces ouvriers á la solli- 
citudcdu gouvernement ou a la chante ct bicnfaisance des 
inanufacturiers enlrepreneurs. 

Par suite dcccslegonsd’éconoinicpolilique, on a cepcndant 
hardimenl commencé l’oeuvre de rapplicalion des macliinés 
et on a procede a pas precipites; et cela a méme eu licu á un 
tempsouparsuited’événementsantérieurs favorables pour les 
capilalistes, eoiiime aussi du maintien des majorats dans plu- 
sieurs pays^ ele., une forte accumulation de capitaux s’élait 
deja opcrcc; lorsque les salaircs n’étaient aucuncnicnt trop 
eleves, mais méme trop en baisse pour pouvoir procurcr 
aux ouvriers seulement un bien-étre tant soit peu raisonna- 
hle ; lorsque par suite du peu de progrés qu’avait fait la civi- 
lisalion parmi les classes inférieures, cclles-ci ont été en 
grande parlie forcees á recourir au travail malcriel, de ma- 
niere quVi défaut de celui-ei ¡1 ne reslail pour elles que 
la triste pcrspective de priyations et misero, ou du recours a 
Ja commisératien et á la bicnfaisance publique ct parlicu- 
liére. 

11 esl doñearme que rapplieation prématuréc d’uno llico- 
rie qui par elle-méme peut étre sal u tai re ^ honorable et glo- 
rifiante pour rbumanité, tendit la main á la répartifcion nié- 
gale des ricliesses, el je n’ai pas besoin d’aulrc téiuoignage a 
ce sujet que celui de ces mémes économes poli tiques qui 
diScnl : 

« La principale cause de la pauvrelé et de la niisére des 
<t hommes dans la plupart desÉtals, doit étre cherchéo dans 
« la réparlilion ¡llégale des j'icliesses qui y existen! ctquis’y 
« produiseht. » 


CHAPITRE CINQUIÉME. 


MOYENS DE KÉPA RATION . 


Quand les vérités ci-dessus cxposées et développées se se- 
ront un jour frayc 1c clicmin jusqu’aux orcilles des gouver- 
uants (et elles doivent nécessai remen t y parvenir enfin , 
puisque les suites de la réduction croissante du salairedes 
ouvriers auront de plus en plus un aspcct sinistre el alar- 
man!), la prendere queslion qu’on se fera alors sera : Quel 
et oíi en est le remede? 

L’instruclion, la civilisalion des classes inférieures se mon- 
treront alors étre un remede trop lent et tardif dans ses eííets 
pour détourncr ou écartcr le mal dont on est inenacé. On 
Irouvera (¡ue le corps piireinent matériel nc saura se nour- 
rir exclusivenicnt par des idees et des connaissances stérilcs 
dans loar principe. 

Encliainer le génie de Vliomme, s’opposer aux inventions 
útiles, scrait ce par hasard le remede désirc? 

Qui oserait le reeommander sansdevoir craindre de s’ex- 
poser au blárne du monde civilise tout enlier? 

Mais quel est enfin ce remede? 
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Je m’imaginc en tendré deja le cri unánime : « Non, il est 
« impossible (le réparer le mal; V industrie ¿ndividuelle ne se 
« laissepas entraver; » (et notez cependant, pour citcr un seul 
exemple, que l’usage des moulins á bras, servant á moudre 
le ble et á se soustraire á riinpót de la montura, estproliibó 
dans plusieurs pays et quo cette mesure sort trés-bien son efTet), 
« on nepeut opposer une barre uu courant de l’intelligence et du 
•< génie de U Inmune, el leur application ne se laisse pas enchai- 
« ner; » et ce qu’on dirá autre chosc dans le méme 
genre. 

Mais qu’y a-t-il d’iinpossible a rhomme doué d’une volonté 
ferme et persistante, qui a pour but le bien-élrc general de 
rhuinanilc , pour base la connaissance parfaite du chemin 
qui y conduit, et pour aide les forces réunies de bien au delft 
de la majoritódu genre humain? 

L’ex press ion cela ne se peut pas est ordinairement la ca- 
ractéristique des hommes faibles, pusillanimes. 

Tellene ful pas la máxime des législatcurs de l’antiquitc la 
plus reculée, qui n’avaienl presque ríen trouvé de preparé 
sur leur chemin, et qui étaient pourlant appelésA discipliner 
des bordes sauvages et barbares, et á en faire des hommes civi- 
lisés, sociaux et respectant les droits de leur prochain. Ce 
n’est point ainsi que pensa le fondateur de rislamisme (je ne 
parlerai pas du Sauveur, car les forces dont le Fils de rhomme 
put disposer étaient plus qu'humaines); ni Copernic non plus 
lorsqu’il congut la grande idee d’arréter la coursc du solcil 
dans rimagination de tous ses conteinporains et d’imprimer 
un mouvement ix notre planéte , que de noinbreux siécles 
avaient condatanée á rimmobilité. On n’entendit pas dire á 
Annii)al et vingt siécles aprés lui Napoleón, lorsquil s’agis- 
sait de franchir les Alpes : Cela ne se peut pas ! Ccs paroles 
ne sortirent pas non plus de la bouche d’un Guillaume 1 er , 
d’un Guillarme Tell, d’un Washiívgtox,' lorsque l’un comme 
Tautre eurent a combatiré des forces infinimenl supérieures 
aux leurs pour délivrer leurs nations et leur pays. Lorsque 
fe czar Pierre eut á luller contre des prejugés sans nom- 
bre de son peuple plus qu’á moitié barbare, qu’il voulut 
faire jouir des avantages et des douceurs de la civilisation, 


et qiTtiii demi-siécle aprés luí, Frédéric II dut, sans autrcs 
moycns que son génie, vaincre une infinité d’obslacles avant 
de remplir la tache qu’il s’était proposce de Taire de son peu- 
pie, jusqu’aiors presque i n con n ti, un des plus formidables 
de l’Europe, il ne leur vint pas métne Fidée que cela ftU im 
possi ble. 

<c Cela ne se peut pas » sont des mols i neón mis é lous ees 
grands hoinmes et á d'autres encoré qui excellérent dans d'an - 
tres carriéres; inais penetres de l’ im porlance de leur tdehe, ils 
mirent la raaín a l’o&uvre, et aclievérent ce qu’ils avaienl 
entrepris, ou du moinsils frayérent un chemin !>att u é leurs 
successeurs. 

Mais alors inéme que la róparation du mal fiit inexécu- 
table, encore le respect dú a la vérité réclame-t-il qu’on le 
rcconnaisse et qu’on en convienne; et que du moins on ne 
continué pas de considérer dans le lemps actuel comme salu- 
taires au genre humain , des circonstances qui le seront á 
peine aprés plusieurs siécles, et dont l’application préma- 
luréc ne sert qu’á rcculer nécessaircment de plus en plus 
l’époque ou peut-étre l’ulililé cessera d’étre probléma- 
tique. 

Quand les gouvernements se seront persuade qu’il va de 
mal en pis á eel ¿gard dans tous les pays ; que l’inégalilé 
dans la repartí tion des richesses et parlan t la misére et le 
désespoir des elasses inférieures vont en croissant ; quand ils 
seront penetres du danger qui menace la tranquillité publi- 
que, du préjudice qui resulte pour le bicn-étre malériel et 
moral des indigents, de se trouver sans occupalion et réduitsá 
vivre des aumónes et des secours de la charilé publique, en 
présence de l’opulence, du luxc et des excés chez d’autres ; 
quand ils auront íixé leur altention a leur sublime vocation, 
de favoriser égaleinent toutes les elasses de leurs sujets en 
faisant jouir les uns comme les autres d’une masse égale 
de prospérilé, de bonlieur, de développeinent inlellectuel et 
moral; alors on pourra espérer qu’cnfin les puissances de 
toutes les naLions eivilísées, interpellées á cet effet par une ou 
plusieurs parmielles, se réuniront et réfiéchissant sur les ris- 
ques qu’elles coureut elles-mémes el surlout les possesseur 


des grandes riehesses, elJes reconnailronl qu’fl esl deven u 
tenips de KÉuisiu leurs fokces pour sauver l’ordre PUBLIC, 
LA CIVILISATION G ÉNTRALE. 

Les grands de la terre conviendront alors, en premiar lien, 
qu’il esl de leur devoir de s’opposer légalement et avec 
ónergie a rintroduction de nouvclles machines, destinées 
iion-seuleiiienL a alléger ou a perfeclionner, mais principa- 
lement á remplacer el á rendre inulile le travaii d’hoinme 
encore existant. 

lis calculeront, en deuxiéme lien, quels sont les besoins de 
chaqué pérc de famiile dans chaqué pays dillércnt, en con-* 
formité avec les mocurs et usages des localilés el en raison 
des prix moyens des besoins les plus impérieux, s’il veut 
jouir avec sa fainille de quelque aisance ; sans perdre de vue 
que raugmcnlation genérale des salaires excrcera inimédia- 
lemenl son inílueucc sur les prix de di vera arlicles, donl la 
classe ouvriére ne saurail pas se passer plus que toule autre; 
el c’estd’aprés les resultáis de ccs évalualions qu’on établira 
Péclielle graduée des salaires pour les diverses catógories des 
ouvriers. On accordera le plus baúl a ceux qui Iravaillenl a 
la fabricalion d’objels de luxe rafíiné ; le salaire de ceux qui 
produisent des objets d’un besoin plus réel sera évalué 
moins baúl ; el ceux qui s’occupcnl de la produclion d'objels 
de nécessilé genérale seront portes lo plus bas sur le tarif 
des salaires, sauf les modiíicalions pour les diverses classes 
de chaqué eatégorie d’ouvriers, selon la diííérence de zéle 
el de lalenls par eux deployés ; et des clauses sévéres devront 
prevenir loule infraclion arbitra i re a ces larifs. 

En inéine temps ces gouvernemenls imposeraienl aux pro* 
priélaires des fabriques ou manufactures Iravaillanl avec 
machines d’une invenlion récenle (qu’on aurail soin de si- 
gnaler el de definir dans les Irakés le plus exactenient pos- 
sible), d’acquillcr le salaire d’autant d’ouvriers qui, á dire 
d'expcrls, auronl élé employés en moins en proportion avec 
la produclion, comparalivemcnl avec le nombre de ceux qui 
rauraienl élé en absence des machines; ou bien ils impose- 
raient l’usage des machines, calculé sur leur forcé produc- 
tivo ; el ccs fabricants se rcmbourscraicnl de ccl excédan t de 


cbat'ge au moyen d’im renchérisscment liu prix do leurs pro* 
ductions, ce qu’ils pourronl aussi se Taire bonifier en égard 
á l’augmcntation des sala i res , par lcurs concurrente dans 
leus les pays civilisés. 

Ceux parmi les États, oí» les moyens d’existence seraienl 
plus cliers cpie dans les aulres, pourraient y obvier en aceor- 
dant des primes d’ex porta tion, aíin de pouvoir teñir tólc á 
la concurrenee; ou bien au inoyen de droits d’enlróe sur les 
produelions ctrangcres á leur importalion , á stipulcr par les 
traites, aíin de conserver mutuellcment la possibilitó dé la 
concurrenee. 

Les revenus pro venan t de la fabrication avec machines 
s’eniploieraienl dans chaqué pays pour salarier les ouvriers 
renvoyés qu'on occupcrait aux travaux d’utilitc publique 
pendant une partió de la journée, tandis qiron leur fourni- 
rail l’occasion d’employer le reste de leur tempsá rinslrcie- 
tion inórale el religieuse el a l’acquisition de connaissances 
útiles sous d’aulrcs rapports. 

lis jouiraient (ruñe partió de leur salaire pour s’etreoeeu- 
pés du dcvcloppcincnt do leurs facullés morales el intellec- 
melles, et coininc le salaire sufíirail á leurs besoins maté- 
ricls il en rcsullerait que de cette maniere ils jouiraient a 
la fois d’un bien-élre physique et moral. 

S’il arrivait que les fabriques vinssent á manquer d’ou- 
vriers, on y suppleerait naturellement en retirant une partie 
de ceux employcs aux travaux publics ; le travail dans les 
manufactures deviendrail alors * obliga toi re pour les ou- 
vriers, ou bien on leur relirerail Tautre. 

C’esl de cette manió re que les inventeurs et Ies exploila- 
Lelirs des machines parviendraient a rendre Ies plusgrands 
Services a leur patrie et a leurs concitoyens : car Ies travaux 
publics ainsi exócutós, le dévcloppemcnl des facultes mo- 
rales et intellectuelles d’un nombre infini d’individus et de 
familles entióres, dans les besoins malcriéis dcsqucls il se- 
rait en outre pourvu sans qu’ils fussent teiius a un travail 
trop assidu el pénible, tout cela serait leur ccuvre f et le sue- 
cos leur salisfaction . 

S’il y en avait parmi ces industriéis qui n’auraient encoré 


profité que depuis peu ele la jouissancc des niaehines el des 
capitaux qui y avaient du élrt* appliqués, il serait juste 
de leur accorder une indemnicé proportionnelie et con ve- 
nable. 

Si inalgrc les mesures iudiquées, il reslait encore une 
quantité d’ouvriers sans Iravail, qui ne sauraient pas étre 
entreten us auprés des travaux publics, moycnnantla rétribu- 
tion imposée aux manufactures avec machines qui leur ser- 
virán de salaires, le gouvernement poitrrail couvrir ce dé- 
ficit et y faire face par de nouvcaux droils ou la majoration 
de ceux existan ts sur les objets de 1 uxc; et des grands re- 
venus el propriélés, ou telies aulres mesures qui no frappe- 
raient que oes derniéres (1). 

L’impossibililé dans laquelle se trouveraieiit les fabricanls 
avec machines de remporler de plus grands avantages que 
leurs concu rrents sans machines, serait deja un moyen salu- 
taire de s’opposer á la réparlition inégale des richesses et la 
superfélalion de population, comine aussi de prévenir la 
surabondance de produclion. 

De plus ils n’auraient pas á craindre que la coiicurrence 
avec machines plus récemmenl inventées et perfectionnées, 
leur ferait tant de tort qu’il aurait cié le cas sans rimpúl 
sur les machines. Le surplus des salaires a payer en propor- 
lion avec le surplus d’ouvriers dont le travail deviendrait 
inutile, rendrait la concurrence toujours possiblc. 

L’obligation de la part des fabricanls avec machines d’ac- 
corder des salaires á des ouvricrs par cux renvoyés qui tra- 
vaillenl ailleurs y aurait encore ce résullat, que beaucoup de 
ces fabricants préféreraientemploy erees ouvriers plutót chez 
euxconeurreuiment avec les machines et fací litan t ainsi labe- 
sogne considérablement ; cependant quant aux enfanls jus- 
qu’a un certain age, des dispositions de la loi devraient les 


(1) D«Ájá ou s’cst persuado eu Anglelcrre que la eréalion d’uu pareU gen re 
d’impót (incomc tax) , qui méuagcrait eutiérement Ies classes les moins 
aisées, est juste et répond au but qu'on se propose. Sir líoberl Pecio prouvé 
par son exposé des motifs de ces mesures, et autres équivalentes, qu’il a appris 
á connaltre profondément, du moins en partie, Porigine du mal qui afTlige 
la nation britannique. 
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dispenser da travail inanufaeturier afin de gaguer dn temps 
pour le développement du corps et leur inslruction mora le 
et intellectuelle. 

Quand une fabrique á machines viendrait á devoir chó- 
mer ou suspendre ses travaux, il en rcsultcra n éeessa i re- 
men t une diminution de production en general ou une 
augmenlatioii de besogne pour les ouvriers ailleurs : par 
conséquent il scrait juste de dispenser alors les fabricants 
des devoirs susmentionnés envers Ies ouvriers et envers 
l’État. ( C’cst-á-dirc les e/fets cesseront avec les causes.) 

On pourrail craindre qu’cn imposanl comme susdit les 
fabriques á machines qui deja absorbent de plus grands ca- 
pitaux que les aulres, ne contribue á diminuer le nombre do 
oes machines, ou du woins n*en arréle la fougue, puisque 
l’intérét particulier des exploitants n’y serait plus si conside- 
rable : nous aussi pensons que ccttc crainto n’cst pas sans 
fondeinent 5 mais c’esl prócisémenl par la que serait atteint 
un but principal et satisfait á un des plus urgents besoins, 
celui de favoriser le travail do rhomme en méme temps 
qu’on contribue á la prospérité des fabriques deja existantes ; 
car une trop grande concurrente ne serait plus tant á crain- 
dre, et aussi peu une surabondance de production et des 
pertes qui en sont les conséquences naturelles. 

On ailéguera peut-étre, que les pays ou les fabricants se 
servent maintenant le plus de machines en rcmplaccment du 
travail de lliommc y se croiront prejudicios par ces mesures 
proposées et que par conséquent ils n’en voudront rien 
entendió ? 

Mais ¡Test-ce pas précisémenl dans ces pays inémes que 
le besoin d’une réforrae a cet égard se fait sentir le plus ur- 
geimaent? ivest-ce pas la que la concurrente toujours crois- 
sanle, la trop grande abondance de productions et la réduc - 
tion des salairessont devenus le plus dangereux el doivent 
le devenir de plus en plus? 

Si en attendant les autres pays poursuivent l’introduclion 
des machines, la concurrence devient alors absolument fu- 
neste pour lespremiersnommés; si Ton entrave cette concur- 
rence tel point, que celui qui élablil une nouvelle fabri- 
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que inéme sans machines ne peut s’allendre á oblenir des 
avanlages extraordinaircs ; alors les fabriques existan tes 
pourronl vraiscmblablement con ti mi er leur travail ct rceol- 
teront au moins des bcnélices modérés; car la dimimition 
qui se fera d’abord sentir dans la consommation par suite de 
raugmcntalion des prix, sera suffisaminent balancée parles 
prix élevés ménies, de maniere qu f á pea prés les méraes 
eapilaux afílueront, inalgré la consommation reduite, vers 
les foyers de la production. fien résv Itera de plus une majo- 
ration de sala i res pon r la classe ouvriére dans lous les pays 
et une augmentalion de bcnélices pour les industriéis, el 
bienlót réquilibre sera rétabli parrapporlá la consommation 
réduile pour plusieurs articles. 

Que si Ton voulail d’autre parí prétendre que les pays 
exempls de machines se trouveront préjmliciés , en ce que : 

1° Les productions antérieu remen t bon marché dcvront 
étre payées plus clier. 

2 o Se frouvant cmpéchcs d’introduire les machines dans 
leurs fabriques, leurs fabricants ne sauront plus lulter 
eontre ceux des a u tres pays oii Vemploi des machines ríestpus 
entraré.. Nous y répliquerions, que : 

En premier licu y celle cherlé des productions serait en 
grande parlie bonifico par la réduction de la consommation 
diez les individus, pour peu qu’on consente á s’y résigner. 

En second lieu , qu’en s’abstcnant d’introduirc des ma- 
chines on ecarte aussi tous les inconvénients el les préju- 
diccs essayés par les pays oú Ies machines sonl lant soitpcu 
en grand nombre. 

En troisiéme lieu , que les objets qu’on pourrait produire 
plus avantageusement dans les pays satis machines, et qui 
manqueraicnl aux pays avec machines, dcvront alors étre 
d’aulant plus chérement payés par ces derniers a cause de 
raugmcntalion genérale des salaircs ; d’oíi résullcra que 
d’aulant plus de eapilaux reflueront vers les premiérs. 

Et cela arrivera d’aulant plus fréquemment, a mesure que 
les Élalsou les machines sonl le plus employées, reviendront 
aux vrais principes d’unc sainé économio politícjue et qu’ils 
auront ¿carteles causes d’cntravcs du commcrce ; commc cela 
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semble étre dans ce momenL Pinlenlion du goiivernemenl 
vxglais, a en juger d’aprés les projets de loi présentés par 
lo ministre Peel; et cel cxemple no manquera pas d’exerccr 
une influcnce salulaire sur les actions des autres Étals de la 
méiue ealégorie. 

De cclte maniere le résullat de Pinduslrie pourrait suivre 
presqfie complélement la memo marche que maintenaul , 
v sauf celte grande diíTércnce, qu’on aura temí léle a un excés 
ile conéurrence el par conséquent on aura éludé les écucils 
d’une produclion surabondanle ; qu’un nombre infiniment 
plus considerable d’ouvriers Lrouvera travail et nourrilure 
ot jouira d’une augmentation de salaire pour des occupalíons 
de toul genre, el aussi en Iravaillant pour riitiiilé publique ; 
que la classe induslrielle jouira de plus grands bénéfices cf 
que par conséquent les avantages produits par la créalíon 
des richcsses scronl plus cgalcmcnt repartís parnii (oules les 
dasses de la sociélé appelées a en jouir avee le indine 
droit. 

II esl bien inutile de faire remarquer que la revisión des 
larifs des salaires en conformité avee les resultáis el les expé- 
rienees acquises, doit él re considérée comme cliosc indis- 
pensable. 

On nc saurail enfin eontcsler que Pauiélioration apporlée 
dans la situalion de la classe ouvriére, pour peu qu'on per 
severo dans les eílorls de Péclairer etde la civiliscr, contri- 
buera iuseiisiblemenl á dimiiiucr le nombre d’iiulividus qui 
ne vivent que de leur travail malcriel, et que boaucoup d’en- 
irc oux cliercberonl avee empressement a trouver leur sub- 
sislance au moyen d 'occupalíons intellectuelles ; qu’enfin il 
pourra méme en résulter une diselle d’ouvriers capablcs de 
salisfaire aux demandes apres des objels dont la production 
exige la coopération de la main diminuios en défaut de ma- 
chines. 

C’esl alors soulemenl que le momcnl sera venu oíi Pimpól 
sur les machines devra élre snccessivemenl diminué, que 
la probibition de leur inlroduclion serait rapporléo el 
qu’ainsi raugincntalion de leur nombre lrouvera do Pencou- 
ragement. 
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On se trouverait alors sur le chemin uili et battu qui 
wéne au but , et. on n’aurait á craindre les précipices ca- 
chés, d’aprés ce que nous civons vu, á ses deux extrémités . 

Et pour qu’avec les moyens proposés, le génie de riiomme 
nc vienne a manquer d’encouragement sur la voie des inven- 
lions el des perfectionnemcnts, on pourrait ouvrir des con- 
cours á ce sujet et promettre des rémunérations lant métal- 
liques qu’honoriíiques proportionnées á rutilité des inventions 
011 découverles : v sauf que les gouvernements seréserveraient 
de n’cn faire ou permettre rapplication que selon les besoins 
de la société. 

Je ne me dissimule pas combien je cours risque, en expo- 
sant ccs idees, d’exciter la risée d’une partie du public, ou 
bien que tel ou tel parmi mes lectcurs baussera les cpaulcs 
en les qualiíianl de chimcres philanthropiques , de vceux 
pieux, etc., en un mot, qu’on ne croira devoir jamais espérer 
la réalisation de ce qu’on voit ici proposé córame un rc- 
inéde nécessaire et efficace a un mal réel : et cela á cause de 
la jalousic récipro(|ue entre les nations. 

Sil en élait ainsi je remarquerai, en regardant autour de 
moi , les hommes les plus célebres et les plus distingués de 
leurs epoques, lcsquels n’onl ccssé de faire tons les efforts 
possibles pour améliorer la silualion de la société dans la- 
quelle lis vivaient, sans avoir obtenu de plus heureux résul- 
tats que les miens ; el eu égard a cette circonstance, j'aurais 
bien de quoi me consoler du ridiculo qu’on tenterait de jeter 
sur mes propositions. 

Je pense pourlant que le temps et les circonslanees aux- 
quellcs il donne naissance, plus puissanls que tous les pré- 
jugés etles apathics conlre dcsages prévoyances et des prépa- 
ratifs bien calcules, ne tarderont pas de prescrire comme 
une loi absolue et inévitable ce qu’on se serait plu de regar- 
der comme une chimére philanlhropique. 

lleureux encore si, ayant trop longtemps difTéré de réaliser 
ces prclendues cbimércson ne se sera privé pour longtemps 
de Toccasion de pouvoir revenir sur le chenfin uni el ballu 
qui conduit au bien-étre général. é la satisfaction et la civi- 
lisation nniverselle, au dévcloppement intellectucl ct moral 
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de tout le genre humain ; et sí Fon n’a pas plutól á se repro- 
clier d'ólre la cause (Tune crise qu¡ menace de ramener 
parmi nous Ies scénes de barbarie et d’horreur si fré- 
quenles dans Ies siécles d’ignorance et de corruptiou so- 
ciale ! 

Cependant dans la crainte qu'un teinps bien considerable 
ne pliisse se passcr avant que loutes Ies puissances du monde 
civillsé s’entendrout el se donneront ínutuellement la main 
pour reunir leurs eíTorts. afín d’obtenir le ruóme but salu- 
taire pour riiumanilé, il est bien naturel de se dcmander ce 
que peut, ce que doit faire en attendant un État isolé et in- 
dépendant des autres, pour écarter autant que possible les 
resultáis si désaslreux de Fetal acluel des choses dans le 
monde induslriel ; ét plus spécialement le Néerlandais <le- 
mandera : Que peut, que doit [aire la Ncerlandc (i)? 

y4 ugmentation du travail, c’est ce qui a été dit. Mais la ques- 
l-ion se présente: ce surplus de travail ne doitil pas étre 
procuré par rinlroduction de machines auprés desquelles on 
ponrrait employer des ouvriers? Sinon , eominent parvien- 
dra-t*on é Taire cxécuter un travail de quelque durée, méme 
au inoyen d’élablisscmenls en forme de fabriques, qui puisse 
trouver du débil et dont les produclions puissent rivaliser 
avec cellos des machines? 

Quanl a la premiére de ces questions, si Fon se servirá de 
machines? la réponse n'en peut étre que négalive, ne fét-ce 
que pour étre conséqucnt avec le principe reconnu de la mo- 
rale , qtfon ne doit jamais imiter les exemples des autres 
quand on sait qu’ils tendent á détruire le bien-étre géné- 
ral des lionimes on du inoins a le comprornettre sensible- 
ment. 

Les actions morales des nalions entiéres trouvenl de par 
la divine providence, protectrice des États, aussi bien leur 

(1) Quoíquc les réflexions simantes se rapporlenl plus particuliérement 
áPétat particulier de la Nécrlande, on y Irouvera pourtant indiqués plusieurs 
moyens égalcmcnt ou peu s'en faut applicahles á plusieurs nutres États. pour 
autant qu'on y a de méme Pintcntion de se prémunir contre les suites fu- 
nestes de Pintroduction de machines ayant pour ohjet de diminuer \e travail 
des mains de IWiomme. 


recompense que cellos <Fun individu ; et cello réconipense 
leur éclioit quelquefois en partage, lorsqu’on s’y altendait lo 
nioins. 

Pour peu que les antros Klats continuent avec Pin Iroduc- 
lion des machines, ils conlinueront aussi de faire naitre dans 
lcur propre sein des populations oisives, móconlcnlcs el dé- 
moralisées, el de mulliplier los inconveniente, la misérc el 
les secousses provenant d’une surabondance dé produclion 
et d’unc gene dans les transactions connncrcialcs. Si nous 
suivons leur exemple, nous dovons nous altendre aux méines 
resultáis. Ainsi done Vintérét social se declare autant comino 
le moral conirc rimitalion de cel exemple. 

‘i Mais (objectera-t-on) en altondant les a u tres Élats pro- 
< duiront tout a bon marché ct ils inonderont nos marchés 
u avec leurs poduclions, nos capilaux passeront a l’étrangcr, 
« el los somines d'argent appliquées au momo travail dans 
« les fabriques indigénes seront également perdues ; car nos 
« produclions no sauront élre róalisées. l)o plus, la réduclion 
« du sal aire des ouvriers choz nos voisins a cause des raa- 

chines faisant leur travail, aura pour résultal, que des ou- 
»< vriers élrangers nous viendront sur lo dos accaparer Ies 
«i sal a i res élevés des nutres, el cela finirá par le manque total 
*< de travail. ?• 

Objeclions importantes sans doule ! mais dont la gravité 
saura élre en grande partie du moins neutralisée au inoyen 
de quclqucs mesures de prudence. 

Pour nous assurer du débil des objets de fabrication pro- 
duits choz nous par la main de Vhomme , plusieurs moyens se 
presen l en l : 

l n Le moins rccommandable de ces moyens, cause des 
represadles si nuisibles au commercc ct si encouragcanlcs a 
la fraudo, (pío nous aurions a redouter, sera i t sans doule ce- 
1 11 i de l’augmcntalion des accises ou droits d’entrée sur les 
produclions des fabriques étrangéres dont nous voulons éear- 
ter la concurrence. 

2 o Un deuxiéme inoyen , exposé á de moindres difíicullés 
osl cclui de remire le gouvernemenl, autant «pie do bosoin á 
Laido d’une associalion a creer, acquéreur de tontos Ies pro- 
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ductions qui luí seraient fournies par uncccrtainc cspcce de 
fabriques i\ déterminer par Ja loi , pour aulant que oes pro- 
duclions sont pour la plus grande partie Pqmvrede la main de 
Phomme, etqui seraient accompagnécs de certificáis aulhen- 
liques d’origine. 

InuLile de remanpier qu’il nc s’agit ici principalement que 
de fabriques et iwanufaclures, dont nous n’avons jusqtPici 
que peu ou point dans notre pays. 

Si Poq ol)servait la mesure que j’ai indiquée (1) dans inon 
Essai, citó dans ravertissement de celle brochare, ou 
aurait pour résultat, que dans les fabriques nouvcllesá óta- 
blir dans chaqué provincc pour des productions qui jusqu’ici 
nousarrivent, pour la plus grande partie, des fabriques élran- 
góres travaillant avee machines, et qui se consomment 
dans notre pays, Ies salaires se trouveraient diminués de i /i$, 
el de plus les capitaux requis pour ces entreprises seraient 
fournis a un taux modique d'intérét. 

Par l’un el Pautre de ces avanlages, les enlrepreneurs ou 
exploitateurs seraient deja a ineme de fournir laura produits 
a un prix infórieur a celui de Pétranger, ou le travail se fail 
également en grande partie par la main de l’homme, inais 
ou Pon ne jouit pas de ces avanlages; et á cela on ajoutera 
les droits d’accises ou d’enlrée existcmts, Jes frais du trans- 
port, le surplus des risques, etc. ; ce qui tout ensemble rend 
vraiscmhlable que le prix de revient des productions 
indígenos pour Passociation ne dilíérerait que fort peu de 
celui auquel móme les fabriques a machines de Pétranger 
pourraieni nous livrer les mémes objels. 

S’il res la i t encore toujours quelque diíTércnce de prix, 
Passociation clevra provisoircment se resignar a payer ce 

(1) Cctic mesure consiste dans la création d’iustitulions provinciales, 
avec le bul de procurer du travail, ct qui seraient mises de la parí des 
communcs ik méme do supporler une partie des salaires pour 1/5 que les 
enlrepreneurs parliculícrs ou les associations ad /toe auraicnt á payer anx 
ouvricrs, afin de facílitcr ainsi la marche de ccs entreprises industriclles. 
Les capitaux cxi&és pour ces établissements seraient fournis á 2 1/2 ou 3 °/o 
par suite d'unc négociation solt volontaire soil forcée de la part des capita- 
lisles, en possession d’un capital de plus de fl. 10.000. 


surplus elle-niéme, lout en réglant le prix de vente á la sor- 
lie de ses magasins pour les achetcurs regnicoles et étran- 
gers, de maniere que ceux-ci trouveraicnt toujours leur 
intéréla accorder la préférenee a nos productions sur celles 
de nos voisins. 

Pour peu -q ii’oii jugeat ees transactions d’achatet de vente 
de la part de délégués du gouvernement trop embarrassan- 
tes etconimc une espcce de monopole ou régic, alors on devrait 
se borner a metlre les nouveaux entrepreneurs seulemenl á 
niéme de soutenir Ja concurrence avec les fabricants étran- 
gers au inoyen de primes á accorder sur la quantilé et la 
qualité de leurs productions; mesure contre laquelle de 
graves objections seront faites, eu égard aux résultals dé- 
favorables des encourageinents etsecours accordés aulrefois 
aux fabriques belges; mais ces objections seront sans au- 
cunc importance, a cause de la diíTcrence considerable qui 
existerait entre les siluations divergentes des pays el des 
lemps. 

En Bclgique on avait cncouragé rinlroduction des maclii- 
nes qui diminuent le travail des mains d’homme, qui font 
insensiblement diminuer le nombre des consommateurs 
indígenos, qui renden! la prospéritc nationale dépendante 
des débouchésá Pétranger etqui favorisent considérablcmcnt 
la surabondance des productions. 

De cette maniere on favorisait directement le sysléme 
dont nous venons d’indiquer dans cette présente brochure 
les suites désastreuses ; qu’y avait-il done íi s’ólonner, que 
les résultatsqiron oblenail ne fussent guére plus satisfaisanls 
que ccux que nous avons sígnales et que l’expérience a fait 
parlout reconnailre (1)? 


(1) M. Baymoícd Biolley, fabrican! el memhre du sénal heljje, ayanl 
porté la parole dans la séance de ce corps léftislalif du 25 févricr 1841, s’est 
expriraé en faveur de Papplication des machines ¿i la fahrícation des loiles 
ftatnandes. C’esl ce qui a fourni Poccasion au sénaleur Borní M vf.s d’y ré- 
poudre avec éncri;ie, en prouvant Pinulilité ou plulól Pinconvénicnt de cello 
application, principal emeut sous le paint de vué de la diminution du 
travail de main de V/iotnme el des moyens d’exislcnce de la clnssc ouvriére. 
Ceméme sénaleur a en méme lemps prouvé que lcsdíies toiles sont toujours 
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Leí (en Néerlande), au contraire, il s'agirait de favoriser 
un sysléme diamélraleinenl opposé : la production fondée, 
du inoins provisoirement, sur les besoins reconnus de 17;;- 
térieur du pays, ct y proporlionnée ; l’augmentation du travail 
des mains de rhomme, du bien-étre de milliers d’individus; 
la multíplícation sur cette voie du nombre des consoinma- 
teurs, eL cela sans que les prix fussenl encore augmenlés 
pour les classes aísées, el qu’ainsi la consommation soit en- 
travée de ce cóté. 

« Mais , dira-t-on , FÉtat, les provinces et les comniunes 
« seraienl , par ce syslcme, considérablenieiil grevés de 
« charges. » 

J’y reponds que lous en seraient amplemenl dédomniagés 
et complétement indemnisés : 

D'abord, la rlchesse nationale augmentera sans aucun 
doule : car d’immenses sommes envoyées annuellement 
a Télranger pour y payer le travail, resteront dans le pays , 
y circuleront et favoriseront la consommation et le bien 
étre (1). 

En deuociéme lien , les subsides pour les pauvres , mainte- 
nant toujours croissants et qui dans plusieurs provinces et 
comniunes absorbent une partie trés- considerable de leurs 
revenus, diminueront d’une maniére sensible, et le public 
en sera par conséquent dógrevé. 

préftírOcs á cclles produitcs par les machines, malgré leur prix plus élevé. 

Voir ce discours remarquable dans le Moniteur belge el aussi dans la 
Gazette de Gand du 9 février 1842. 

(1) On sait combien entre autres le systémc des primes en Angleterre a 
contribuí & y favoriser ct dévclopper Pindustrie et le commcrcc et h leur 
rendre possible de soutenir la concurrence avec Pétranger. Sculemcnt voilá 
que les machines ct la suraboudancc de produclion, Pexagération en tout 
survinrent et neutralisórent tout le bien que sans cela les primes seules au- 
raicnt été papables d’opórqr. 

Voir aussi dans les Leltres sur la ptrospériié genérale par le comte de 
HoGE.vnonp, quelle influcnce et importaucecc graud hoinmcd'Élat atlribue et 
reconnaU aux primes y quaud il existe une impossibililó temporaire de sou- 
tenir la concurrence; avec Pétranger, au déla de ce que pourrait faire le 
systéme de droits élevés; ( particuliérement dans les n^» VIII ct IX de ses Pel- 
tres.) 
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En troisieme lien, la consommation cl’une grande quanlilé 
d’objets i iü poses augmentara , el il afiluera de ce clief un 
iiionlanl plus importanl dans les caisses gou veril emen tale, 
provinciale el nninicipale , ce qui , conjoinlemenl avee la 
réduclion qui s’opérera dans les suhsides pour les pauvres, 
suffira iiidubilablemcnt á compenser largeinent les dépenses 
faites (1). 

(1) Pour savoir ce qu’un F.tat cst A mémc de fairc, quand son gouverne- 
ment parlirait du principe de favoriser Pindustrie nalionalc ct de la dévc- 
loppcr au licu de contracler emprunts sur emprunts, afín de pourvoir aux 
dépenses cxccssivement supérieurcs pour d’ciutres objcls, on pourrait con- 
sullér cc qui a été entre autrcs trés-claircmcnt exposé par M. Claviere, 
Opinions d’un crcancier de l’État sur quélques matiéres de finance dans 
fe mamen t actucl. Londres el París, 1789. 

(Jet auteur fait ineuliun de ce qu’il Tul allegué en ce tem|is dans la 
chambre des coinmunes en Angleterre : u One la F ranee avait vingt-qualre 
u millinns d'habitants, une armée nomínense, une marine en bou élat, 
« mais on s’y reposait sur le désordre deses finances. 

« l.orsquo des rivaux, »> ainsi poursint Pauleiír, « sont réduils a res ob- 
u servalions, il esl facile de leur éter une pareille sécurité : Voyez le défunl 
«, roi de Prusse (Frédéric le Grand) ; que n'a-t-il pas fait sans empi unís ! 
« (Judies gu erres n'a-t-il passoulenues ! 

« En 1745 ses finances sont épuisées. 11 nc luí rcslait que sept cent millo 
« livresdans son trésor. II fait une paix gloricusc, el onzc anssont a peine 
o écoulés, que la population de ses Élats et le revenu public sont porlés 
- bcancoup au delá de cc qu’ils étaient sous son prédéccsscur, que le trésor 
« cst rempli au point de le mcllre en étal de combatiré scul, pendant 
« sept ans, la ligue la plus formidable qui ait jamais éxislé cu turupe; et 
« de souteuir la guerre la plus meurlriére et la plus ruineuse dont on ait 
o mémoirc. Et son pays était pauvre ! Son secret ful d’étre aussi prodigue, 
« envers les moyens d’animer Pindustrie, qu’il était économe dans Ies dé- 
« penses inútiles, ou de puré ostenlation. Au lien que les dépenses rela- 
<» tives a Pindustrie, a la population, anx défrichemcnls. ne s'apercevaient 
« ailleurs que par leur extréme parcimonie , ellos étaient généralement 
ci remarquées, dans les Élats de ce prince, par leur étonnantc profusión. II 
n a rnontré que les plus glandes dépenses útiles resten t au-dessous des pro- 
u duils, quand une natiun jouit des bienfails «Pune adminislration vigilante 
« et gcMiércuse, dans lout ce qui concerne la produclion. II n’cntcndait pas. 
a dit on, Péconomie politiquea beaucotip ri’égards : qiPcút-il done fait s’il 
« Pedí mieux enlendue? 

u Et s’il est partí d’nn état de cboses bien différent d’un pays endetté, 
« quelle différence aussi dans la fécondité naliircllo des sourcos oii pulse le 
« gonvernement franjáis ! » (L’on peut y ajouler sans scrupulc celui de la 
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Que s’il arrivait que le surcroit de consoinuiation vena i t 
á élevor le prix des objets consommés, et que par suile de 
cela les salaires devenaient ínsuffisanls pour les bésoins 
exístants ; ch bien ! la Néerlande est encore en possession 
de moyens liéroíques pour y suppléer. Elle a encore ses 
droits d’entrée pour les graius, et ses aceises passablcment 
lourdes par-dessus le compte; elle a en partie encore un 
systéme probibitif de commerce, au moyen duquel plusieurs 
objets de premiérenécessité deviennent beaucoup plus chers, 
qu'ils ne devraient l’étre dans un pays bien gouverné sous ce 
rapport. 

Tout cela est susceptible d’amélioralion ; on pourrait éta 
blir un systéme cTimpót iiioíiis onéreux pour les besoins de 
la vie les plus indispensables, et avec un tarif plus liberal 
vis-a-vis d’autres nations on pourrait stipuler rt’autres avan- 
lages qui pourraient Taire nailre une augmenlalion de pro- 


Hoüande, en se rappelant son commerce, sa navigation, ses colomes, ses 
capitaux, etc.) « Combien n'étaicnt pas proporLionncllcinent plus diffi- 
« cilcs, dans ses Étals, les grandes dioses qu’il a faites! » 

v Un autre exemple uon moins remarquable •* dit ensulte Pauteur dans 
une note : <* mais dans un genre différent, c’est celui de la Saxe. Le roí 
v de Prusse parle souvcnt du ministre qui possédait Part de la ruiner mé- 
«t thodiquement par des papiers. (Que Pon pense encore ici á la Hollande ) 
« Le fait est qu’accablée sous des emprunts faits sans mesure, et sous un 
u régime deprédatela*, ses remboursements furent arriares au poiut que les 
a contrats rcstércut sans valeur. On les comparad aux billets de banque du 
« trop fa m cu*. systéme. Tout est maiutenaut reparé; il reste tres-peu de 
« contrats & rembourser; on paye les capitaux et les interéts ; on n’a point 
u éeonté ceux qui préchaient les réductions. En y ramenant Pordre et Pé- 
«i conomie, en y vcillant contro les (topeases ennemies de l 9 industrie y tout 
« s'est réparé. La Saxe est plus florissanle que jamais, et vingt aus oul sulfi 
« pour faire ce miracle (*). » 

Combicn de lcyons titiles pour la Néerlande uc contient pas ce 'simple 
extrait d’un ouvrage déjá en quclque sorte vieilli ! Quel cncouragement, qué] 
inotif d’cngagcmeut pour faire tourner les revenus de PÉtat autant que pos- 
siblc d l’avantage de V industrie ; et pour mettre par contre un tenue á 
toute prodigalité dans les dépenses pour la magnificence et la mauie de 
briller, et surtout pour enrichir ct satisfaire Pambition el Pavidité si perni- 
cicuse de eertaines gens ! 

(*) il faut observer que ccci a Oté écrit cu 1789. 
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duction el d’exportation d’artieles que deja mainlenanl nous 
exportons. Je citerai córame exeiupie le beurre, le fromage, 
le tabac , le sucre, Vhuile, le genidvre , le poisson , les denrccs 
coloniales, etc. 

Telleiuent il est vrai qu’en faisant i’application des prin- 
cipes d’une sainé économie politique, on cst conduit presque 
de soi-méme d’un avantage á l’aulre. 

Le gouvernement aurait également dans son pouvoir d’op- 
peser une diguc au lorrent d’une production manufactu- 
riére frop ahondante, dont il est quéstion, en se réservant 
simplement le droit de diinínuer et ménie de refuser les pri- 
mes a plusieurs parmi les fabriques nouvelles a clablir ; tan- 
dis qu’il est aussi permis d’admettre qu’une assez grande 
partie de nouvelles productions dont le marché serait en- 
combré Irouveraient un débouebé nalurel et considerable 
dans nos colonies transatlantiques: 

Et cette voie dút-elle étre insuffisante, encore y aurait-il 
un inoyen de restreindre et reteñir dans certaines bornes la 
production, pendant des époques de l’année lórsqu’on peut 
trouver diverses occupations d’un autre genre, en réservant 
dans les fabriques provenant des établissements provineiaux 
telle partie du travail pour unesaison moins favorable. 

Nolis n’aurons pas non plus Uop á craindre que parce que 
iious prendrons moins de productions manufaclu rieres des 
nations élrangcres, elles suspendront également leurs deman- 
des pour les nolres. 11 est vrai qu’on qualiíie lout commerce 
comme une espéce d’échange , inais on peut hardiment ad- 
mettre que ni la politesse ni la rcconnaissancc internationale 
n’entrent pour quelque chose en considération diez les na- 
tions qui s’approvisionnent sur nos marches ; mais que ce 
sonl uniquement le besoin et l’avanlage du prix qui Ies y 
amónen t. 

Et quand inéme une moindre affluence de productions 
manufacluriéres étrangéres occasionnerait une diminution 
de commerce, celui-ci en serait indemnisé par un tarif de 
douane plus liberal, par rapporl aux produils agricoles, qui 
se trouveraient extraordinairement encouragés pour étre 
améliorés et perfeelionnés , et pour pouvoir luttcr contre la 


concurrence, et, certes, nos agrieulteurs n’ont que trop be- 
soin d’étre ainsi aiguillonnés (1). 

D’ailleurs ce n’est pas la craiule de pcrtc pour nolre coin- 
merce qui doit trop nous alarmer : car, autant diininueronl 
nos demandes á l’étrangcr pour des éto/fes fabriquées, aulant 
augmentera notre besoín dea matiéres preniiéres j or cclles-ci 
aussi ont besoín de la navígation et du coinmerce, et il n’y 
a pas moins de benéficos en retirer lant pour la premiére 
que pour le dernier . 

Quant l’objection, que sans les machines nos produc- 
irnos seront non-sen lomen t moins boa marché, anais aussi 
moins belleset moins perfeetionnées que cel les pro ven a ni des 
machines, elle s’écarte engrande partie par l’observalion que 
par contre plusieurs éloíTes en devicnncnl d’autantplusso/útes 
et durables ; et que nous parviendrions a procurer á ces nom- 
breuses classes des bénéíiccs plus considérables et une plus 
grande consommalion pour ceux qui regardent plutót á ce 
qui cst solide et durable qu*á ce qui n’est qu’un bel exté- 
rieur. Les détails communiqués par M. Bonné Maes, par rap- 
port aux toiles des Flandres fabriquées sans machines nous 
en fournissent Ies preuves (2) ; et, du reste, avec lant soit 
peu de bonne volonté ct d’application , mainte amélioration 
ayant pour objet de rendre les productions manufacturiéres 
de mains d’homme plus belies et plus achevées, se laisserait 
encore Introduire. 

Eníin cet état de guerre pacifique nesaurait non plus étre 
de longue durée. 

Si nous ne nous élions pas contentes de donner le bou 
exemple, mais qu’en diminuant Ies débouchés pour des pro- 
ductions des fabriques étrangéres avec machines , nous eus- 
sions accéléré diez nos voisins un état de dioses cpii les 
aurait obligés á suivre notre exemple pour éviter de fortes 


(1) Voir quant h cela égalcment jcc qu’expose avec une saíne logique 
IIogem) onr dans Touvrage déjá cité : Lcttrcs sur lobicn-étre génvral. 

(2) A coraparer aussi les dentelles quí se fabriquera A Bruges a celles pro- 
duitcs par les machines en Angleterre. Une grande partie de la population de 
Brugcs s’occupc maintcnant A cette manufacture á laquelleil ne manque pas 
de débouchés. 
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secousses : le monient serait deja venu, oú nous aurions pu 
concourir avec eux sans devoir aceorder des primes* ou du 
moins ces primes auraient pu étre considérablcment dimi- 
nuées. 

Or conime, avant que ce moment sera la, les ouvriers 
dans notre pays trouvcront du travail ct des rnoyens de sub- 
sistance, donl il y aura bien moins diez nos voisins oú les 
machines exercent leur influence, nous devrons a nous- 
mémes de nous opposer contre l’affluencc d’ouvriers étrangers 
ebez nous, ce qui pourra s’efíecluer en défendanl á tous les 
maitres de prendre ebezeux pour occuper de leur Iravail des 
ouvriers ctrangers, á moins qu'ils ne veuillenl acquitter pour 
chaqué jour de travail une certaine contribu tion cornuie 
iinpót d’étrangers au proíit du trésor, comme il serait deter- 
miné par la loi d’aprés les circoiislances et les prix plus ou 
moins eleves des salaires (1). 

Cet impót ne devra cesser d’étrc exigé qu’aprés que lou- 
vricr étranger aura séjourné une année complete dans la 
méuie cominune. 

Voiiá ce que la iNéerlande pourrait faire, pour favoriser le 
travail de mains d’bommes, la prospérité ct le débil ebez la 
plus grande partie des habitanls j pour parvenir á une répar- 
tition plus égale des riebesses, des jouissances de la vie et 
de la civilisation diez tous ; pour écarter les extremes de 
pauvretéet de misére lesquels, sans cela, on devrait craindre 
de rencontrer Irop généralemcnl parmi nous. 

II ne sera pas nécessaire d’employer beaucoup de mols 
pour démontrer combien inériteraient d’étre pris en eonsidéra- 


(1) Déjá on m’a informé que dans la Flandrc Zélandaisc plusieurs ouvriers 
arrivent de fíelgique, et passent nos frontiércs pour Iravaillcr ¿ un taux 
inférieur au salaire payé aux ouvriers indi&éncs, de sorle que ceux-ci 
sont reuvoyés. 

Ces ouvriers étrangers apportent leur nourriture, etc., avec eux, rctour- 
nent le soir dans leurs foyers, ct ne dépenseut pas chez nous méme un seul 
ceutime de Targent qu’ils gagneut chaqué jour sur notre terriloirc. 

Sculcmcnt si les salaires de nos pro p res ouvriers étaicnt Irop élevés, une 
parcillc concurrence pourrait étre utile, mais ccci u’cst en aucune maniere 
Je cas. 
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tion, daus ccbut, les grands travaux d’uliiilé publique, eoinme 
reiidigueiiient des ri vieres et canaux, les desséchemenls, 
les défrichements, les canalisations, etc., quand me me on 
n’áuraitlaperspectived’en recueillir les fruits qu’apres un cer- 
lain lemps \ il s’entend aussi de sói-inéine , qu’on devra s’oc- 
cuper du travail de ec genre, pour autant qu’il s’y approprie, 
de prcférence pendan! les saisons de l'année oii beaucoup 
de niétiers cliómeut et font nailrc le besoin de secours pour 
la elasse ouvriére. 

Et avee celaje regarde eoimne aclievée, aulaiiL qu’il est en 
moi, la lache queje m’élais proposée. 

Yeuille la divine providence lui accordersa bénédictionet 
en assurer le succes! 


SUPPLÉMENT. 


Depuis la publicatíon de eetle broehure en hollandais , 
la u te u r a recu de la part d’une personne respectable de ee 
pays , la conmiunication de diverses objeetions soulevées 
contre cet opúsculo. 

11 a jugó devoir les exposer ici et les faire accompagner 
par scs réfutations. 

Premiére objection. « Mettre des en través au développe- 
« ment de l’industrie au moyen des machines, ne scrait-ce 
« pas en ínóme temps encliaíner le génie de riiouime ? » 

Réponse . II reste au génie de Fliomme, abstraction faite de 
la seule espéce d’xnvention qui a pour objet les machines 
remplu<¿anl la muin de Chórame (et nolez bien que ce sont les 
seules contre lesquelles 1’auteur dirige ses atlaques), encore 
un chainp ¡mínense pour donner ressor á son imagination. 
II ne s'agit pour nous que de délourner ee génie d’une voie 
reconnue comnic aboulissant encore pour longtemps á un état 
de misero pour la société, et de laisser a son clioix une infinité 
de voies qui conduiscnt au bien-étre de nos scmblables. 
T)ira-t-on de eelui qui a entrepris d’empécher récoulement 
d’un seul parmi les nombreux ruisseaux qui communiquent 
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a la inéme ri viere, pour preserver d’unc inondalion ou irrup* 
tion des champs qui en sont menacés , qu'il a ari ete le cours 
de la riviére inéme et qu’il s’est opposé au bien qui en est 
produii ? 

D’ailleurs on trouve dans cetle broehure le voeu étnis que 
des primes ou rémunérations fussent promises aux autéurs de 
nouvelles inventions en maliére d’industrie ct de machines. 
Ce n’est que leur application iinmédiate qu’on devrait voir 
reservee aux gouvernements selon les circonstances du mo- 
ment. Or, grande est la distance qui sépare l’invention de son 
application . Citons seulemenl conime exemple les canons á 
vapeur, les fusils á vent, etc. II y a tant d’invenlions dont 
les gouvernements se sont réservé , dans riutérét public, 
d’accorder ou de refuser la permission d’en introduire l’u- 
sage ou l’exploilalion. 

T)e celte maniere les gouvernements se sont réservé aussi 
jusqu’á l’application du systémc d'enscignement primairc. Cet 
enseignenient esl restreint aux plus simples eonnaissances ; et 
cela parce qifon a jugé que les eonnaissances supérieures de- 
viendraient pour la classe inférieure, qui seulc profite de cet 
enscigncmcnt, par rapport au bien-ótre des sociétcs, inutile, 
peu convenable et inéme nuisible. 

On voit done ici une réserve, operéesur les moyens du déve- 
loppcment de l’csprit de íhomme , eu égard ú ce que reclame le 
bien-étre general de la société. On a objecté qu’il est loisible á 
ehacunde proíiter desbienfaits de renseignement supérieur. 
On pourraíldire avee la inéme raison, que tout homme exilé 
dans une ile lointaine a la permission de revenir sur le con- 
tinent s’il peut le faire sans navire . Tout se réduit a cette 
question : Les gouvernements pouvaient ou ne pouvaient-ils 
faire jou ir leselasses inférieures des bienfaits d’une instruction 
plus supérieure ? S’ils le pouvaient, ¡1 esl évidenl s’ils ne le 
fonl pas qu’ils le négligenl dans riutérét du bien-étre général. 

Qu’on juge maintcnant si Fon peut dire avec raison que 
s’opposer a l'appltcation de nouvelles inventions nuisiblcs 
(non pas s’opposer aux inventions mémes) est la inéme chose 
eomme vouloir restreindre 1c dévcloppemcní du génie, 
rompa raison faite avec ce qui a lien dans plusieurs Étals 
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par rapport aux établissements de l’enscigneincnl inférieur. 

Qu¡ osera i L prétendre qu’on nesauraitou méme qu’on ne 
devrait pas restreindre le droit individué! de rapplication 
d’inventions nuisibles á la généralité? En entrant counue 
membre dans une société, chácun ne s ? engage-t-il pas stric- 
tement á se soumettre aux lois el réglemenls que les au- 
toriles jugcnl utile d’élablir pour la généralité? Qu’un chi- 
miste découvre ou invente un nouveau genre de poison qui 
nc laissc aucunc trace aprcs lui, devra-l-on, pour ne point 
porter atteinte á la liberté individuelle, lili perinettre de le 
débiter sans aucune rcslriction, afin qu’iljouissc de toul le 
bénéfiee de son inven lien ? 

Le bien-élre general desÉlats doit, quand il s’agit de rap- 
plication de nouvelles inventions , dans tous les cas ser- 
vir de guide, et spccialemcnt la oíi clics pourront exercer 
quelque iníluence sur la prospérité publique. 

Dmxiknie objection, « ll n’est point prouvé que, depuis 
« rintroduction des machines, le travail des mains d’hom- 
« mes ait été nioins employé dans les élablissemenls inanii- 
« facturiers qu’avant cette introduction. » 

Bcponsc. En examinant les chiíTres, quand ¡1 s’agit defabri- 
ques a machines, on doil principalement prendre en eonsi- 
dération : 

a. Le grand nombre $ en funis gagnant si peu que corles 
les parents ou familles nepeuvent s’en nourrir; et encoré ces 
petits salairessont, par rapportau bien-étre de la société, plus 
que paralysés par le préjudiee physique et moral qui resulte de 
ce travail a un age si précoce de la génération naissante. Or, 
si Ton ne porte pas tous ces enfants, comraeomr¿er$, cnlignc 
de compte, on verra le nombre considérableuienl diiuinuer. 

b. Ce que le travail existan t a d’incertain et de variable 
méme pour ccux qui restent et qui onl passé l’ége de l’cn- 
fance, puisque de temps a autre un nombre assez considera- 
ble d’entre eux doit étre renvoyé ou rester pendant quelque 
temps sans travail ; ils sonL alors exposés á la misére ; ce qui 
n’aurait pas lieu si Ton s’empressait moins de produire ou 
que Ton produisil de moins grandes quantités á la fois. 

c. Que sans rintroduction des machines par lesquellcs le 
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Iravail de riiomme devient moins indispensable, les popula- 
tions n’en auraienl pas moins subi un aecroisseuienl suc- 
cessif et la eivilisation aurait ton L de méine suivi une marche 
Progressive, á tei point que les besoins se seraient trouvés 
augmentes considérablement, méme satis V existe tice de ces ma- 
chines , et partant il aurait été exige l’emploi d’un nombre de 
niains, pour exécuter letra vail, iníinimentsupéricur au nom- 
bre employé a Fépoque oú Ton cominencait a introduire 
les machines. 

Ce ne sont par conséquent point les nombres de ce temps- 
¡á qu‘011 doit comparer avec ccux de mainlcnunt en présence 
des machines; mais pour ctahlir une juste comparaison on 
doit prendre les nombres d’ouvriers qui auraientétó requis 
pour salisfaire aux. besoins, si avee l’accroissemenl de la po- 
pulación et de la eivilisation les machines n’eussenl pas été 
inlroduiles. 

Et de plus, si Ton ne porte les enfanls en cumple que pour 
une parlie ( comme cela est juste ) et que Ton prenne en 
consideración Ies époques de suspensión ou ajournement ré- 
sultant d’une surabondance de produclion mi d’un manque 
de débouchés , on ne soutiendra pas facilement que le nom- 
bre d’ouvriers employés avec Ies machines don l ii est ques- 
tion, soit plus forl ou raéme égal a celui des ouvriers qui a la 
raéme époque auraicnt trouvé constarnment du Iravail si les 
machines n’eussenl pas été inlroduiles. 

Mais supposé méme qu’il en fút ainsi,onne doit pas oublier 
(pie la quanlité comme la qualile des machines augmente conti- 
nuellement et fait réduire le nombre de ces ouvriers* ce qui 
produit une augmentalion de niains sans Iravail el établitune 
concurrence pénible entre les ouvriers et la modicité des sa- 
laires, ce qui met Ies fabricants a méme de se pourvoir d’ou- 
vriers a un taux insufíisantpour procurerá cesmémes ouvriers 
lanl soit peu de bien-étre ; et encore un assez grand nombre 
en restera abandonnés a la fainéantise si pernicieuse. Or, 
qui profile á cettc perte des pauvres ouvriers si ce n’est 
la classe aiséc, puisqu’elle pourra jouir d’un plus grand luxe 
a meiHeur complc? 

Les économistes reconnaissent Fexistence de ces époques 
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fatales; lis les qualifientde mornenlsde transition, etdisent 
que cct ¡nconvénient se rétablit aisóment, quand la modicitó 
de prix produile par l’auguientalion des machines aura telle- 
ment fait accroitre la consommation, que de nouvcllcs ma- 
chines seront encore requises pour satisfairc au surplus des 
demandes. On admet doncici un surcroit de consommation, 
córame marchant á pas ógal avee la production toujours crois- 
sanle el devenan t. de plus en plus a bon comple. Mais cela 
n’est pas admissible á la longue, pour des causes développées 
dans cette brochurc , córame inherentes a la nature de 
rhomme et exposées comme se raltaclianlála diniinution de 
la consommation chez les nombreuses classes dont Ies revenus 
subissent une rcduction. On s’expriine d’autre part : « L’é- 
« quilibre se rétablit de lui-mcine quand il y a surabondance 
« de production, car le fabricant. qui ne peut débiter ses mar- 
« chandises, laisse chóraer sa fabrique. » 

Et, demnnderai-je, les ouvriers, que ferez-vous alors avec 
ceux-c¡? Ce sont les distriets manufacturiers en Angleterre 
et les fabriques ílauiandes qui se chargent de la réponsc. 

Peut-étre prétendra-t-on, que ces ouvriers trouveront oc- 
cupation dans d’autrés branchcs d’industrie ou il n’exislo 
point. encore surabondance de production ; mais la aussi , ou 
outre cela toutes les places sont occupées, on se vería forcé, 
par l’emploi toujours continuant des machines et en se ser- 
vant. le moins possibledela main de rhomme, d’en venir au 
niéme point ou se trouvent les fabriques mentionnées. Et 
puis il y aura lá aussi suspensión ct manque de travail el de 
moyens d’existence pour des mille et des milliers d’individus, 
qui par leurs privalions contribueront a restreindre encore 
davantage la consommation et a augmenter la gene ct le 
malaise. IN’importe qu’on transporte la scéne sur toute Eé- 
tendue du globe ou dans un seul pays, toujours on obtiendra 
Ies raémes resultáis. 

Pour un seul individu aussi bien que pour des populations 
entiéres, on doit finir par admellre pour chaqué espcce de 
besoin un máximum particulier : maxhnun réservé et res- 
treint dans certaines limites, lantót par la prudence, tantót 
par la modération, ici par 1’avarice et Fesprit de caste, ail- 
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leurs par le revenu méme. Une fois que les fabriques ont 
alleinl le conible de la production suf/isanl pour satis- 
faire aux exigences de ce máximum , la consommation ne 
pourra plus gagner en étendue, é moins qu’á Tinstar de Pé- 
nélope on ne veuille défaire aujourd’liui ce qu’on a fait liier, 
procede auquel ne se décidera pas facilement un fabricant 
qui a le bon sens. 

Si main Icnan t on parvient á pourvoir dans ce maximun 
pour une grande parlie au moyen de perfectionnements suc- 
ccssifs, apportés dans la construcliondcs machines (coinuie il 
est arrivé avec les machines de fila ture de lin en Angle- 
terre , pcrfectionnées au point de faire le travail qui ancien- 
nement aurait requis soixante millions d’liommes, et aux- 
quclles on n’empldie qu’un seul ouvrier sur les cent 
d’autrefois), on aura alteint une hauteur qui ne Jaisseplus 
d’issue ; que ce qu’on nommail anciennement élat exceplion- 
nel ou de trcinsition, etpendant lequel un nombre imniense 
d’ouvriers ont toujours cssuyé des portes et des privations, 
tandis que les aulres avaienl a peine de quoi vivre sobre- 
ment, serait devenu un état normal ou permanente 

Et quand ceci est vrai par rapport a la généralité y en cas de 
rapplicaliondu systéme sur loul le globe, le résultat serait le 
méme en Pappliquant surwn seulpays. 

Pourquoi, demanderons-nous, les ouvriers jouissent-ils de 
si peu de bien-étre en Angleterre ou il fourmille de ma- 
chines? Mauvaise polilique, dit-on. C’cst vrai en quelque 
sorte, inais par conlre combien de débouchés n’a-t-on pas a 
sa disposition, et combien les produits y sont encore recher- 
cliés par plusieurs pays qui ne concourcnt pas encore? 

Et la Belgiqae done? Lá , dit-on, c’est l’absence du com- 
merce et de débouchés l’ótranger. Mais s’il était vrai que 
les machines exercent une ¡nflucnce favorable en general, 
cetle iníluence doitPélre aussi pour un seul pays.* car chaqué 
pays peut et doil avoir le temps d’inlroduirc les machines. 

Des que le systéme t des machines doit remire le bien-étre 
des nations, le sort des classes inférieures du peuple, en 
grande partió dépendanls des débouchés á Fétrangcr, sans 
chercher en méme temps d’assurer Pexistence conlinuelle de 
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ce travail a rintéricur, chaqué pays á machines courra 
chaqué instant de grands risques de subir de viólenles se- 
cousses et de voir ses ouvriers prives de travail et de moyens 
d’existence. En eíTel , les débouchés a l’élranger peuvent a 
chaqué inslant et par suite de toute sorle de circonstances 
étre inlerrompus ou entravés, comine par des lois prohibí- 
tives, de nouvelles inventions et la concúrrence de pays 
étrangers, etc., et chaqué État Lichera de plus en plus de 
posséder également des machines et de fournir Ies moyens 
d’existence á ses ouvriers. Or, quand on sera arrivé la, que 
feront les ouvriers dans les Étals oü leur cxistcnce dépend 
pour la plus grande partió, des débouchés a J’étranger, par 
suite de rintroducLion des machines, au moyen desquelles 
on produit bien au déla de ce qui est nécessaire au pays 
iiiéme? On voit d’aprés cela que pour un seul pays le sys- 
téme en queslion ne parail pas non plus offrir de resultáis 
satisfaisants de longue dure fe, par rapport aux classes ou- 
vriéres. 

Troisiénie objection. Le prix modique des fabrications 
« met celles-ci a la portée de beaucoup de personnes qui 
«t sans cela n’en auraient pu jouir. 

JRéponse. Les eaclaves diez les Crees et les Romains, les 
serfs sous le systéme féodal avaient ils plus de peine et de 
soucis, moins de prospérité ou de luxe, que n’a la elasse 
ouvriére dans divers pays maintenant, dans ce siécle de 
liante civilisation, de philanthropic sublime et de bienfaisance 
évangélique? 

Qu’on entre seulement dans les chaumiéres de ces ou- 
vriers ; qu’on examine quelle est la provisión qu’ils possédent 
de ces objets prétendument mis par la modicité du prix a la 
pprlée des masses ; qu’on jette un ocil scrutateur sur Ies vé- 
tements, lelinge, la couclie, le chaufTage, la nourriturc, 
les rafratchissements, les moyens de faire des progrés en ci- 
vilisation : el Ton devra rcconnaitre qu’ilest inexact de dire : 
que la modicité des prix exerce une influcnce sal uta i re 
pour la elasse ouvriére et autres gens peu aisés. (Test 
deja avec grande peine que le sálaire, réduit et diminué 
par l'usage des machines et la concúrrence, leur permel 
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de se procurer ce qui cst le plus indispensable pour l’existence. 

Oú restent dóneles avantages lant prónés qui résultcraicnl 
des machines et de Ja modicité des prix? Nous répondrons 
que c’est diez les jwssesseurs de grands capitaux , de revenus 
assurés et suffisants , tant dans le pays mérne qu’á Fótrangcr 
oíi Yon exporte les fabricalions ; ce sont etix qui amasseront 
et gagneront d’autanl plus, á mesure que les malheureux ou- 
vriers et les industriéis dépourvus de capitaux auront plus 
de peine et moins de jouissance. Et voilá ce qui s’appelle : 
progrés general, accroissement et augmentation universelle 
des jouissances et des agrómenls de la vie. 

Cornme elles sont bien choisies les expressions du ministre 
franjáis M. Ducuatel, pag. vi de la préface de son ouvrage 

intituló : DE LA CUAK1TÉ ! 

« iríais tout en admirant, dit-il, les merveilles qui rem- 
«< placent pour nos siecles de lumiéres les prodiges des temps 
« fabuleux, trop souvent les publicistes n’envisagent les na- 
« tions que comme étres collectifs, et négligent de porter 
« leurs regards sur le sort des classes inférieures de la so- 
« ciété, qui pourtant comprennent la majeure partie de Fes- 
póce humaine ; on oublic ccs classes dans les tliéories 
« comme on les a dódaignóes dans Fhistoire. » 

Qu’il est á regretter que cet auteur ait jugó devoir cliercher 
le bien-ótre de celte classe dans la diminution de la popula- 
tion plutótque dansFaugmentation du travail des mains et de 
icurs produits, et dans une répartition plus cgale et propor- 
tionnelle des richesscs acquises ! 

Quatriéme objection. « C’esl á 1 -accroissement de la popu- 
lation qu’on doit atlribuer le double inconvénient du man- 
« que de travail etdela réduction des salaires des ouvriers. 
« Les machines n’y sont pour rien. » 

Iléponse . 11 paralt qu’en faisant cette objection on a perdu 
de vuc, qu’un accroissement de population fait aussi naitre 
une augmentation do besoins qui doivent ótre trouvés, ap- 
porlés ou produits, d’ou resulte par conséquent aussi une 
multiplication de la masse de travail dans le pays. Chaqué 
individu qui vient au monde demande d’étre nourri, habillé 
el logó, et réclamera telleporlion de jouissance que les cir- 
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conslances luí permettront. Le nourrisson d’un liomme opu- 
lcnl jouira deja , sans le savoir, d’une plus grande quanlilc 
de soins, d’embarras , d’attention et do Services d’hommes 
qu’un individa de la classe ouvriére arrivé á sa pleine 
croíssance. On a beau vouloir rédíiire, ménager, économiser 
pour ces derniers, ¿t mesure que la famille grandit, la masse 
des besoins n’en augmentera pas moins avec chaqué nouveau 
niembre de la famille. De la qu’un pere de famille exerfant 
l’une ou l’aulre profession ou industrie, en voyant sa propre 
famille s’agrandir, voit en uiéme temps aussi la population 
en général accroilre, et un plus grand besoin se faire sentir 
des objets que lui-méme et sa famille produisent, demémeque 
raugmentation de sa propre famille contribucra au surcroit 
du besoin d’autres objets produits par d'autres individus. Un 
plus grand besoin de travail se fait done sentir á mesure que 
le nombre des travailleurs augmente, et de ce cótél’équilibre 
se maintienl duiuent intact. 

Mais cet équilibre sera bientót dérangé quand il s’agira 
de faire application de ces inventions qui feront exécuter 
par un seul individu ou par deux, le travail qui jusqu’ici en 
avait occupéunc centaine. 11 enrésulterad’abord quequatre- 
vingt-dix-huilau moins resterontá nericn faire, á moins qu’on 
ne cherche a leur procurer du travail aux dépens des ou- 
vriers des nations élrangcres. 

Mais cellcs-ci ne se sont pas endormies. Elles exigeronl des 
équivalenis ou bien ellos auront recours aux mómes procédés 
pour empócher l’inlroduction des produits de l’étranger; et 
ceci ayant été fait, vos qualre-vingt-dix-huit ouvriers sur 
cent manqueront de travail et póriront de misére. C’est ainsi 
qu’on ágil réciproquement, qu’on se fait mutuellcment pour 
ainsi dire une guerre industrielle, et les corps dont les 
champs de bataille sont jonchés sont ceux des ouvriers et 
de leurs familles. 

L’accroissemcnt de la population ncscraitdonc pasa lui seul 
une cause pour le manque de travail (car il amone á sa suite 
le surcroit des besoins de ce surplus de population), mais e’esf 
en pourvoyant a ce surcroit de besoins pitreles machines, que 
ce surplus de population reste sans travail et périt de faim. 


Libre maintenant á eliacun de conclure d’aprés ce qu’il aura 
vu et cntendu , qu’on a obtenu d’autres et de plus satisfai- 
sants résullats pour la classe ouvriére et pour les industriéis 
dópourvus de grands capitaux, par l’introduction des ma- 
chines, que ceux indiques dans nótre brochure et dans eet 
appendice. 


C’est seulement au moment oú l’auteur de cette brochure 
allail en lermincr le supplcmcnt qu’il fut si heureux de pou- 
voir so proc.urer l’ouvrage si longtémps el si avidemént 
cherchó, intitulé : « De la JRichesse dans ses rapports avec la 
« population y par M. Simónos de Sismondi, 2 c ¿dition, Para, 

« Dclaunay, 1827. » 

Deja dans sa préface ü cette deuxióme ódition le savant pu- 
blicóte s’en rapporle, commc on vicnt de le fairc dans cette 
brochure, aux le^ons de Yexj)érience y pour ce qui regarde le 
mérito des principes établis par les économistes qui croicnt 
favoriser le bien-étre général des sociélés en recominandant 
raccroisscmcnt progressif de la production et de la modicité 
des prix du Iravail. 

» Sept ans, dit-il, so sont écoulós (depuis la l rc ódition), 
« el les fails me paraissenl avoir victorieusement comba l tu 
« pour moi. 11 est prouvó, bien inicux que je n’aurais pu 
« Taire, que les savants dont je m’ótais separó étaient a la 
*> poursuite d’unc fausse prospóriló; que leurs théories, Iá 
« o ü élles étaient mises en pratique, pouvaient bien accroi- 
« tre la richesse matóriellc, mais qu’elles diminuaienl la 
«i masse de jouissances róservóes á chaqué individti ; que si 
« ellos téndaient a remire le riche plus riche, clics ren- 
« daient aussi le pauvre plus pauvre, ele. » 

Depuis que ces mols ont ótó écrils (1827), une nouvelle 
quinzaine d’années s’est écoulée, el l’auteur pourrait liardi- 
ment ajouter ce laps de temps au sept premieres annóes dont 
il parle : lellemént il est vrai que rexpórience donne le dó- 
ínenti le plus complot a l'opinion de ses anlagonistes et nous 
apprend ce qui est dianiétralement opposó á leurs máximes. 
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On n’a qu’á observer cc qui se passe en Anglelerre, el Pétat 
des dioses dans ce pays aussi bien qu’en France, en Belgi- 
que, etc., et qu’on tache de découvrir en quoi Ies dasses 
ouvricres se Irouvenl avancécs en bicn-ótre par la crcation de 
tant de sources d’opulenee. 

« La niasse de la nation (en Anglelerre)— c’est ainsi que 
continué M. Sisuiondi — semble y oublier, aussi bien que 
les philosophes, que raccroissement des richesses n’est pas 
le but de Péconoraie politique, mais le moyen dont elle dis- 
pose POUR PROCIJRER LE BONHEUR DE TOUS. » 

Parlant du pouvoir de Ja production, notre auteur dit 
(page 12) : « En negligeant une quantile (de la fortune pu- 
lí blique , savoir le revenu) aussi essenlielle a déterminer 
« MM. Say et Ricardo sont arrivés á croire que la consom- 
•t inalion élail une puissance illimitée, ou du moins qu’elle 
u n’avait poinl d’autres bornes que ceiles de la production, 

« tañáis qu’elle est bornée par le revenu. lis ont annoncé que 
•i toute richcsse produite trouverait toujours des consom- 
u inateurs , el ils ont encouragé íes producteurs á causer cet 
« engorgemenl des marches qui fait aujourd’hui la détresse 
du monde civilisé, tandis qu’ils auraient du avertir les 
«• producteurs qu’ils ne doivent compter que sur les consom- 
ii inateurs qui ont des revenus. » 

On n’a qu’a prendre en considération ce qui est dit dans 
notre broclnire , au deuxieme chapitre en partie de la cessa- 
tion totale, et en partie de la réduction considerable des reve- 
nus des elasses ouvricres comme des classes industrielles, 
par suite de la déprécialion du travail et de ses nouibreuses 
productions, pour arriver á la conclusión que Paccroisse- 
menl de la production n'est rien moins que l’augmentation 
de la richesse y surtout de la richesse et prospéritc yénérules. 

Quant á Futilité de l’introduction des machines, M. Sis- 
mondi dit dans ses aphorismes dans la tablc analytique 
des m atieres (page 1508) : « Encoré aujourd’luii Favanlage 
« est universel si la nouvelle división du travail ou Pem- 
il ploi des machines sont determines par une nouvelle de- 
ii mande. » 

Cependant si Pon prenait effectivement a cceur d’examiner 
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la régle d’aprés laquelle l’introduction des machines se fait 
dans notre temps, on Irouvera que le motif qui méne a celte 
introduellon n’esl pas la néeessité de satisfaire a celte de- 
mande, rnais bien : 

I o Le besoin de trouver occasion pour le placenicnl fa- 
vorable de capitaux; 

2° L’espoir de pouvoir, en redoublant ses efforls, et en 
employanl de nouveaux moyens, surpasserou remporter sur 
d’autres concurrente deja existants soil des nalions entiéres 
soit des individas, et s’approprier aulant que possible les 
avanlages oblenus jusqu’ici par eux. 

Que dit maintenant M. de Sismondi par rapport au pre- 
mier de ces points? (Voir lable analytique, p. 500.) 

« Si les capitaux sont supérieurs aux besoins, l’intcrél 
« baisse, plus d'ouvraqe est fait quil n en esl demandé ) les 
« produits et les salaires baissent aussi . Ainsi raecumulation 
« des capitaux peut devenir un mal comme un bien. » 

Et quant au deuxiéine? (Page 412.) 

« ElJes (Ies nations) perdent íous ces avanlages (en rapport 
« é leur bien-étre general) lorsqu’elles Iravaillent au robáis , 
« a s’enlever des pratiques. » 

Entondons maintenant ce que cet estimable publiciste dit 
sur la queslion si les gouverncmcnts doivcnt ou ne doivent 
pas intervenir dans la maniere d’augmenter et de repartir 
les richesses, ce qui se fait a Laido de l’industrie (p. 407). 

« Le commerce peut s’accroitre ; mais si son accroisse- 
« ment tient á la diminutíon de ce qui élait payé autrefois 
«< pour chaqué salaire, et pour Tintérét de chaqué millier de 
« franes, la consommation ne marchera pas d’un pas éga! 
u avec la produclion, et le résullat general ne sera point une 
plus grande prospérité. 

u Ce ealcul conlredit, par sa base, un des axiomes sur 
lesquels on a le plus insiste en économie politique ; c’est 
« (|uc la plus libre concurrencc determine la marche la plus 
« avantageuse de l'industrie, parce que chacun enlendail 
«i mieux son intérét qu’un gouvcrnement ignorant et inal- 
« tcntif ne saurait rentendre, et que Pinterét de chacun for- 
«< mail Pintérét de tous. L T un el l'autre axiome esl vrai, et 
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« la conclusión n’cst ccpcndanl pas juste. Uintérét de cha- 
te cun contenu par tous les mitres, serait en elíet l’inlérét de 
« tous ; mais chacun cherchant son intérét proprc aux dé- 
te pens des aulres, aussi bien que dans le développemenl de 
u ses propres rnoyens, n’est pas toujours contenu par des 
«c forccs égales aux siennes ; le plus fort trouve alors son 
u intérét a prendre , et le plus faible trouve encore le sien 
«i á ne pas lui résister ; car 1c moindre mal autant que le 
« plus grand bien, est le but de la polilique de Fhomrnc. » 


te De toutes parís il semble done que Faction de chaqué 
« individu tend a presser le jeu de la machine. Pcut-étre le 
« devoir du gouvernement consisterait-ü á ralentir ces mouve - 
« mentSy pour les régulariser. » 

Ce mot peut-étve fut écrit il y a quinze ans ; et il apara á 
l’auteur de cette brochure, que tout ce qui s’est fail remar- 
quer depuis lors n’a tendu qu’á Taire passer cette hypothése 
au plus haut degré possible d’évidence. 
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